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EPISTOLA DCCCXVII. 

(ad div. , XI, 22.) 

Scrib. Romx, mensc maio, A. V. C. 710. 
M. T. CICERO D. BRUTO IMP. S. P. D. 

VJUM Appio Claudio y C. F. summa mihi necessitudo 
est, multis ejus officiis et meis mutuis constituta. Peto 
a te majorem in moduin, vel humanitatis tuae, vel mea 
causa, ut eum auctoritate tua, quae plurimum valet, 
conservatum velis. Volo, te, quum fortissimus vir co- 
gnitus sis , etiam clementissimum existimari. Magno tibi 
erit ornamento , nobilissimum adolescentem beneficio 
tuo esse salvum. Cujus quidem causa hoc melior débet 
esse, quod pietate adductus, propter patris restitutio- 
nem, se cum Antonio conjunxit. Quare etsi minus ve- 
ram causam habebis, tamen vel probabilem aliquam 
potei^is inducere. Nutus tuus potest hominem, summo 
loco natum, summo ingenio, summa virtute, officiosis- 
simum praeterea et gratissimum, incolumem in ci vitale 
retinere. Quod ut facias, ita a te peto, ut majore studio 
magisve ex animo petere non possim. 
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DE M. T. CICERON. 



LETTRE DCCCXVIL 

Écrite à Rome , en mai 710. 
M. T. GIG^RON A D. BRUTU8, IMPERÂTOR. 

J £ suis étr(Âtetaeïki lié avec Appius Claudius , ûh de 
C. j et notre liaison est cimetitée par un grand nombre 
de services mutuels. Je vous prie instamment , soit pour 
l'honneur de vott*e propre générosité , sôit en ma consi- 
dération , d'employer votre autorité , dont je connais 
toute l'étendue 9 pour sa conservation. Votre valeur est 
célèbre , je veux que votre clémence ne le soit pas moins. 
Il vous sera glorieux qu'un jeune homme distingué par la 
noblesse de sa naissance vous soit redevable de son salut. 
Sa cause doit être d'autant plus favorable , que c'est 
l'affection filiale qui l'a porté à se joindre avec Antoine , 
dans la vue d'obtenir le rétablissement de son père. 
Ainsi quand vous n'auriez pas de véritable raison pour 
justifier le service que je vous prie de lui rendre , il 
vous sera facile d'en donner une qui ne manquera pas 
de vraisemblance. Vous pouvez, dW signe, retenir à 
Rome dans une situation tranquille un homme de la 
plus haute naissance , d'un esprit distingué , d'une vertu 

I. 
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EPISTOLA DCCCXVIII. 

(ad dir.t X, 17.) 
Scrib. in AUobrogibus, exeunte maio, A. V. C. 710. 

PLANCUS CICERONI. 

Antonius id. mai. ad Forum Julii cum primis copiis 
venit. Yentidius bidui spatio abest ab eo. Lepidus ad 
Forum Vocontium castra habet, qui locus a Foro Julii 
quatuor et viginti millia passuum abest; ibique me ex- 
spectare constituit, quemadmodum ipse mihi scripsit. 
Quodsi omnia mihi intégra et ipse et fortuna servarit , 
recipio vobis, celeriter me negotium ex sententia con- 
fecturum. Fratrem meum, assiduis laboribus concursa- 
tionibusque confectum, graviter se habuisse, antea tibi 
scripsi : sed tameu quum primum posse ingredi cœpit , 
non magis sibi quam reipublicae se convaluisse existi- 
mans , ad omnia pericula princeps esse non recusavit. 
Sed ego eum non solum hortatus sum, verum etiam 
coegi isto proficisci, quod et illa valetudine magis con- 
fîcere se, quam me tueri posset in castris, et quod 
acerbisâimô interitu consulum rempublicam nudatam 
tali cive praetore in urbanis officiis indigere existimabam. 
Quod si qui vestrum non probabit, mihi prudentiam 
in consiUo defuisse sciât , non illi erga patriam fidelita- 
tem. Lepidus tamen, quod ego desiderabam, fecit, ut 
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rare , et d'ailleurs aussi officieux que recounaissant. Je 
vous demande cette grâce avec tout le zèle et toute Taf- 
fection dont je suis capable. 

LETTRE DCCCXVIII. 

Au jiays des Allobroges, fin de mai 710. 
PLAirCUS A GlCl^RON. 

ÀHTOJNE est arrivé, le i5 mai, di Forum JulneLvec son 
avant-garde. Yentidius n'en est éloigne que de deux 
journées. Lepidus est campé à Forum Fbconii , d'où 
l'on compte vingt-quatre railles jusqu'à l'autre ville, 
et, suivant ce qu'il m'écrit, il est résolu à m'y atteu- 
dre. Si Lepîdus et la fortune me sont fidèles, je vous 
garantis que l'affaire se terminera bientôt comme nous 
le désirons. Je vous ai déjà marqué que les fatigues 
et les marches continuelles avaient beaucoup altéré la 
santé de mon frère; ce qui n'a point empêché qu'au 
premier pas qu'il a pu faire , se croyant rétabli pour 
le service de la république autant que pour lui-même , 
il n'ait été disposé à braver toutes sortes de périls. 
Mais je l'ai pressé, je l'ai même forcé à s'en aller, non- 
seulement parce qu'en demeurant ici dans l'état où il 
est , il ne ferait que ruiner entièrement ses forces sans 
m'être d'un grand secours, mais encore parce que la 
république, après la douloureuse perte des deux con- 
suls, a besoin, dans les fonctions de la ville, d'un ci- 
toyen tel que lui pour préteur. Si quelqu'un d'entre 
vous n'approuvait point son rïîtour, je déclare qu'on 
doit faire tomber le reproche, non sur lui, comme s'il 
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ApelUm ad me mitteret, quo obside fidei illius et so* 
cietatis in republica administranda uterer. 



Studium mihi suum L. Gellius, de tribus fratribus 
se Gaviano probavit : quo ego interprète novissime ad 
Lepidum sum usus. Amicum eum reipublicae cognosse 
videor : libenlerque ei sum testimonio, et omnibus ero, 
qui bene merenlur. 

Fac valeas , meque mutuo diligas i dignitatemque 
meam, si mereor, tuearis^ sicut adhuc singulari cum be- 
nivolentia fecisti. 



EPISTOLA DCCCXIX. 

(ad dir. , X, i6.) 
Scrib. Romœ, mense maio, A. V. C» 7x0. 

CIGERO PLA.NCO. 

NiHiL post hominum memoriam gloriosius, nihil gra- 
tiuSy ne tempore quidem ipso qpportunius accidere vidi, 
quam tuas, Plance, litteras. Redditae sunt enim fre- 
quenti senatu Cornuto, quum is frigidas sane et incon- 
stantes recitasset litteras Lepidi. Sub eas statim recitata^ 
sunt tuae , non sine magnis quidem clamoribus. Quum 
rébus enim ipsis essent et studiis beneGcii$que in rem- 
publicam gratissimœ, tum erant gravissimis verbis et 
sententiis. Flagitare senatus institit Cornutum^ ut re- 
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avait manqué de fidélité pour la patrie, mais sur mon 
imprudence, pour lui avoir donné ce conseil. Au reste, 
Lepidus a pris, comme.je l'aurais souhaité, le parti de 
m'envoyer Apellas pour otage de sa sincérité dans le 
dessein qu'il a de servir avec moi la république. 

L. Gellius m'a donné , dans cette occasion , une boune 
preuve de son zèle, et n'a pas moins satisfait Sext. Ga- 
vianus sur TafTaire des trois frères. Aussi n'ai-je pas fait 
difficulté de l'employer tout nouvellement auprès de 
Lepidus ; car je le crois dévoué à la république. Je lui 
rends volontiers témoignage, et je ne le refuserai jamais 
à ceux que j'en croirai dignes. 

Prenez soin de votre santé, aimez-moi comme je 
vous aime, et, si vous croyez que je le mérite, conti- 
nuez de soutenir ma dignité avec cette affection singu- 
lière dont vous n'avez pas cessé de me donner des 
preuves. 

LETTRE DCCCXIX. 

Écrite à Rome, en mai 710. 
CICÉRON A. PLA.WCUS. 

Jamais événement, mon cher Plancus, ne fut ni plus 
glorieux, ni plus agréable, ni plus convenable aux cir- 
constances, que l'arrivée de vos lettres : elles ont été 
remises à Cornutus dans une nombreuse assemblée du 
sénat. Il en venait de lire une de Lepidus, mais si 
froide, si incertaine, que la lecture de la vôtre pro- 
duisit aussitôt de grandes acclamations. On applaudit 
non-seulement au fond des choses, à votre zèle, aux 
services que vous rendez à la république, mais encore 
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ferret statim de tuis litteris. Ille se considerare velle. 
Quum ei magnum convicium fieret cuncto a seuatu, 
quînque tribuni plebei retulerunt. Servilius rogatus rem 
distulit. £go eam seutentiam dixi, cui sunt assensi ad 
nnum. £a quae fuerit, ex senatus consulto cognosces. 
Tu quamquam consilio non eges , vel abundas po- 
tius , tamen hoc animo esse debes , ut nihil hue rejicias , 
neve in rébus tam subitis tamque augustis a senatu 
consilium petendum putes. Ipse tibi sis senatus. Quo- 
cunque te ratio reipubUcae ducet, sequare. Cures, ut 
ante factum ahquod a te egregium audiamus, quam 
futurum putarimus. Illud tibi promitto, quidquid a te 
erit factum, id senatum, non modo ut fideliter sed 
etiam ut sapienter factum , comprobaturum. 



EPISTOLA DCCCXX. 

« 

(ad div., XII, 3o.) 

Scrib. Romae, raense maio, A. V. C. 710. 
M. T. CICERO S. P. D. CORMFICIO*. 

IxANE praeter litigatores nemo ad te meas litteras? 
multae istae quideni. Tu enim perfecisti , ut nemo sine 
litteris meis tibi se commendatum putaret. Sed quis un- 
quam tuorum mihi dixit esse, cui darem, quin dederim? 
aut quid mihi jucundius, quam, quum coram tecum 
loqui non possim, aut scribere ad te, aut tuas légère 
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à la noblesse du style et des pensées. L'assemblée pressa 
Cornutus d'en faire aussitôt le rapport. Il répondit 
qu'il voulait prendre du temps pour délibérer. Tout 
le sénat en paraissant mécontent ^ le rapport fut fait 
par cinq tribuns. Servilius , lors<}u'on en vint aux opi- 
nions, se déclara pour le délai. J'expliquai la mienne, 
et tout le monde s'y conforma sans exception. Vous 
apprendrez, par le décret même, comment elle était 
conçue. Quoique le conseil ne vous manque point , et 
qu'au contraire vous soyez, de ce côté-là, dans une es- 
pèce d'abondance , il faut , si vous m'en croyez , avoir 
assez de fermeté pour ne rien renvoyer ici ; et dans des 
affaires si subites , si pressantes , vous ne devez pas vous 
croire obligé de consulter le sénat. Le sénat, c'est vous. 
Courez partout oîi la patrie vous appelle. Faites que nous 
apprenions de vous quelque belle action , avant que nous 
ayons pu la prévoir. J'ose vous garantir que vous ne ferez 
rien qui ne soit approuvé du sénat, et qui ne porte à ses 
yeux le caractère de la fidélité et de la prudence. 

LETTRE DCCCXX. 

Écrite à Rome , en mai 710. 
M. T. GIGÉROir A P. CORNIFICIUS. 

Vous trouvez donc que je ne vous écris que par des 
plaideurs? En effet, je me suis servi souvent de cette 
voie; et vous devez vous en prendre a vous-même si 
personne ne se croit bien recommandé à vous sans mes 
lettres. Cependant jamais quelqu'un de vos gens m'a- 
t-il averti d'une occasion dont je n'aie profité ? Et croyez- 
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litteras? lUud magis mibi solet essemolestum, tantisme 
impediri occupationibus, ut ad te scribendi meo arbi- 
tratu facultas nulla detur. Non enim te epistolis, sed 
voluminibus lacesserem ; quibus quidem me a te provo- 
cari oportebat. Quamvis enim occupatus sis , otii tamen 
plus habes. Aut, si ne tu quidem vacas, noii impudens 
esse, nec mihi molestiam exhibere, et a me litteras cre- 
briores, quum tu mihi raro mittas, flagitare. Nam quum 
antea distinebar maximis occupationibus, propterea quod 
omnibus curis rempublicam mihi tuendam putabam , 
tum hoc tempore multo distineor vehementius. Ut enim 
gravius aegrotant ii, qui, quum levati morbo videren- 
tur, in eum de integro inciderunt, sic vehementius nos 
laboramus, qui, profligato bello ac paene sublato^ reno- 
vatum bellum gerere conamur. 



Sed haec hàctenus. Tu tibi , mi Cornifici , fac ut per- 
suadeas, non esse me tam imbecillo animo, ne dicam 
inhumano , ut a te vinci possim aut officiis aut amore. 
Non dubitabam equidem : verumtamen multo mihi no- 
tiorem amorem tuum effecit Cherippus. O hominem, 
semper illum quidem mihi aptum, nunc vero etiam sua- 
vero! Vultus me hercule tuos mihi expressit omnes : 
non solum animum ac verba pertulit. Itaque noli vereri , 
ne tibi succensuerim, quod eodem exemplo ad me, quo 
ad ceteros. Requisivi equidem proprias ad me unum lit- 
teras; sed neque vehementer, et aman ter. 
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vous d'ailleurs qu'il y ait rien de plus agréable pour 
moi, lorsque je ne puis vous entretenir de vive voix, 
que de vous écrire ou de lire vos lettres ? Ce qui m'af- 
flige le pluS| c'est que mes grandes occupations ne me 
permettent pas de vous écrire à mon gré. Je voua atta«- 
(juerais, non par des lettres, mais par des volumes. 
Mais c'est vous néanmoins qui devriez me provoquer 
ainsi; car, tout occupé que vous êtes, vos affaires vous 
laissent du moins quelque loisir. Et si vous n'êtes pas 
plus libre que moi , pourquoi ne cesser de me demander 
des lettres plus fréquentes , lorsque j'en reçois si rare- 
ment de vous. Mes occupations ont été jusqu'à présent 
extraordinaires , parce que j'apportais tous mes soins à 
la défense de la république ; mais elles le sont devenues 
plus que jamais dans le temps où nous sommes. Nous 
ressemblons à ceux qui retombent dans une maladie dont 
ils paraissaient délivrés : elle n'en devient que plus 
dangereuse. Ainsi, nous qui sommes forcés de renou- 
veler la guerre après l'avoir presque entièrement ter- 
minée, nos maux se sont accrus. 

Mais en voici assez à ce sujet : je suis persuadé, mon 
cher Cornificius, que vous ne me croyez pas assez in- 
grat pour me laisser vaincre en zèle et en affection. 
Quoique je n'aie jamais douté de vos sentimens , Che- 
rippus me les a fait encore mieux connaître : c'est un 
homme qui mVvait toujours beaucoup plu ; mais main- 
tenant il m'est bien plus agréable. Il m'a représenté non- 
seulement votre eœur et vos expressions , mais jusqu'aux 
moindres mouvemens de votre visage. Ne craignez donc 
pas que je vous sache mauvais gré de m'avoir écrit 
dans les mêmes termes qu'à tous les autres. Si je vous , 
ai demandé des lettres particulières, je l'ai fait avec 
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De sumptu, quem te in rem militarem facere et fe- 
cisse dicis^ nihil sane possum tibi opitulari, propterea 
quod et orbus senatus consulibus amissis, et incredibi- 
les angustiae pecuniae publics : quae conquiritur undi- 
que, ut optime meritis militibus promissa solvantur; 
quod quidem fierr sine tributo posse^ non arbitror. De 
Attio Dionysio nihil puto esse, quoniam mihi nihil 
dixit Stratorius. De P. Lucceio nihil tibi concedo, quo 
studiosior ejus sis, quam ego suni. Est enim nobis ne- 
cessarius. Sed a magistris quum contenderem de profe- 
rendo die, probaverunt mihi, sese, quo minus id face- 
rent, et compromisso et jurejurando impediri. Quare 
veniendum arbitror Lucceio. Quamquam , si meis litteris 
obtempéra vit, quum tu hsec leges, illum Romae esse 
oportebit. 



Ceteris de rébus, maximeque de pecunia, quum Pans» 
niortem ignorares, scripsisti, quae per nos ab eo conse- 
qui te posse arbitrarere. Quae te non fefellissent, si vi- 
veret : nam te diligebat. Post mortem autem ejus quid 
(ieri posset, non videbamus. 

De Venuleio, Latino, Horatio, valde laudo. Illud 
non nimium probo, quod scribis, quo illi animo aequiore 
ferrent, te tuis etiam legatis lictores ademisse. Honore 
enim digni cum ignominia dignis non erant comparandi; 
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plus de chaleur dans mon affection que dans mes in» 
stances. 

A regard de la dépense que vous avez faite pour la 
guerre, et que vous faites encore, je ne vois aucun 
moyen de vous soulager, parce que le sénat est sans 
chef depuis la mort des consuls, et qu'il y a une in- 
croyable pénurie de deniers publics. On cherche de 
l'argent de tous côtés, pour satisfaire aux promesses 
qu'on a faites aux meilleurs soldats, et qu'ils ont si bien 
méritées par leurs services. Je ne crois point qu'on en 
vienne à bout sans avoir recours au tribut. Apparem- 
ment que l'affaire d'Attius Dionysius n'est rien , puisque 
Stratorius ne m'en a point parlé. Je ne conviens pas. 
que vous ayez plus de raisons que moi pour vouloir 
obliger P. Lucceius , car je suis lié avec lui très-étroi- 
tement : mais lorsque j'ai pressé les commissaires , pour 
obtenir d'eux une prolongation , ils m'ont fait voir que 
le compromis et le serment ne leur permettaient pas de 
l'accorder. Ainsi je crois que Lucceius doit prendre le 
parti de venir ici; et, s'il a fait quelque attention à ma 
lettre, il sera infailliblement à Rome lorsque vous rece- 
vrez celle-ci. 

Vous ignoriez encore la mort de Pansa, lorsque vous 
m'avez écrit sur l'argent et les autres choses que vous 
vous flattiez d'obtenir de lui par mes sollicitations. Vous 
n'auriez point été trompé s'il eût vécu , car il vous ai- 
mait. Depuis sa mort, je ne vois point ce qu'on peut 
espérer. 

Tapprouve ce qui regarde Venuleius , Latinus et Ho- 
ratius : mais je ne puis approuver que , pour les con- 
soler, vous ayez ôté, comme vous le dites, les licteurs 
à vos propres lieutenans. Il me semble que sur un point 
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eosque ex senatus consulto, si non decedunt, cogendos^ 
ut décédant 9 existîmo. 



Hsec £0*6 ad eas littaras, quas eodem exemple binas 
accepi. De reliquo, vdim tibi persuadeas, non esse mihi 
meam dignitatem tua cariorem. 



EPISTOLA DCCCXXI 

(«ddiY.^Xl, 18.) 
Sciib. Rdinsyiiii kal. jtm., A. V. C. 710. 

M. T. GIGERO D. BRUTO IMP. GOS. DES. S. D. 

Etsi ex mandàtisy quae Galbae Yolumnioque ad sena«- 
tum dedisti, quid timendum suspicandumque putares^ 
suspicabamur, tamen timidiora mandata videbantur, 
quam erat dignum tua populique romani Victoria. Se- 
natus au tem, mi Brute, fortis est , et habet fortes duces. 
Itaque moleste ferebat, se a te, quem omnium, quicun- 
que fuissent, fortissimum judicaret, timidum âtque igna- 
vum judicari. Êtenim quum te incluso spem maximam 
omnes habuissent in tua virtute, florente Antonio, quis 
erat, qui quidquam timeret, profligato illo, te liberato? 



Nec vero Lepidum timebamus. Quis enim esset, qui 
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d'honneur vos lieutenans ne doivent point être comparés 
à des gens qui ne méritent que de l'opprobre; et je 
suis même d'avis que s'ils ne quittent pas la province , 
vous devez employer le décret du sénat pour les y con- 
traindre. 

Je crois avoir répondu à tous les articles de la lettre 
dont j'ai reçu deux copies. Il ne me reste qu'à vous 
prier d'être bien persuadé que ma propre dignité ne 
m'est pas plus chère que la votre. 

LETTRE DCCCXXI. 

Rome, ao mai 710. 
M. T. GIGÉROIf A D. BRUTUS, IMP., CONSUL DÉSIGNÉ. 

Quoique la commission dont vous avez chargé Galba 
et Yolumnius auprès du sénat nous donne quelque soup- 
çon de ce que vous croyez devoir craindre et soupçon- 
ner vous-même, il nous semble néanmoins qu'elle est 
pluA timide que ne le demande votre victoire et celle 
du peaple romain. Croyez, mon cher Brutus> quelesé-» 
nat est plein de courage^ et que ses chefs en ont beau- 
coup aussi. Il n'a pu voir sans chagrin que vous n'eussiez 
pas une meilleure opinion de sa hardiesse et de sa fer- 
meté, vous 9 qu'il regarde comme le plus brave de tous 
les hommes. Si dans le temps même que vous étiez l'es* 
serré par un siège et qu'Antoine était puissant, tout 
le monde avait conçu les plus hautes espérances de 
voire vertu; à qui peut-il rester de la crainte lorsqu'An- 
toine est défait et que vous êtes délivré? 
îtous n'appréhendons pas Lepidus. Comment pour- 
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illum tam furiosum arbitraretur, ut^ qui in maximo bello 
pacem velle se dixisset, is in optatissima pace bellum 
reipublicœ indiceret? Nec dubito^ quin tu plus provi- 
deas. Sed tamen tam recenti gratulatione, quam tuono- 
i^ine ad omnia deorum templa fecimus , renovatio timoris 
magnam molestiam afferebat. Quare velim equidem, id 
quod sperOy ut plane abjectus et fractus sit Ântonius : 
sin aliquid virium forte collegerit, sentiet, nec senatui 
consilium, nec populo romano virtutem déesse, nec reî- 
publicae, te vivo, imperatorem* xiii kalend. jun* 



EPISTOLA DCCCXXIL 

(addir.» XI, 19.} 
Scrib. Vercellis, xii kal. jun., A. V. G. 7x0. 

D. BRUTUS M. T. CICERONI S. P. D. 

Ad senatum quas litteras misi, velim prius perlegas, 
et, si qua tibi videbuntur, commutes. Necessario me 
scripsisse, ipse animad vertes. Nam quumputarem, quar-< 
tam etMartiam legiones mecum fîituras, ut Druso Paul- 
loque placuerat, vobis assentientibus, minus de reliquis 
rébus laborandum existimavi. Nunc vero , quum sim cum 
tironibus egentissimis , valde et meam et vestram vicem 
timeam , necesse est. 

Vicelini me et M. Brutum praecipue observant. His 
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rait-îl être assez furieux pour faire la guerre à la répu- 
blique dans le sein d'une paix si désirée, après s'être 
déclaré pour la paix au milieu d'une sanglante guerre? 
Je ne doute point que vous ne voyiez plus clair que 
nous. Mais si proche des actions de grâces que nous 
avons rendues en votre nom dans les temples des dieux, 
il est bien fâcheux que nos craintes se renouvellent. 
Fasse donc le ciel, commue je l'espère, qu'Antoine soit 
abattu et ruiné tout à-fait! Au reste, s'il parvient à ras- 
sembler quelques forces, il sentira que le sénat ne man- 
que point de prudence, ni le peuple romain de courage, 
et que, tant que vous vivrez, la république ne manquera 
point de chef. Le ao mai. 

LETTRE DCCCXXIL 

Vercélles, ai mai 710. 
D. BUntUS, A M. T. GICÉRON; 

Je vous prie de jeter les yeux sur la lettré c[ue j'écris 
au sénat avant qu'elle lui soit présentée , et d'y faire les 
changemens que vous jugerez convenables. Vous remar- 
querez aisément que je n'ai pu me dispenser d'écrire. 
lA>rsque je m'attendais d^avoir avec moi la légion Mar- 
tià et ia quatrième , suivant l'avis de Drusus et de Pau- 
lus, auquel vous aviez tous consenti, il me semblait 
(|ue tout le reste devait m^inquiéter moins. A présent 
que je me vois avec dès troupes sans expérience et qui 
manquent de tout , je suis forcé de ti*embler pour Votre 
sort et pour le mien. 

Les peuples du Yicentin ont une considération par* 
XXVI. a 
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ne quam patiare înjuriam fieri in senatu vernarum 
causa, a te peto. Causam habent optimam, ofBcium 
in rempublicam summum, genus hominum adversa- 
riorum seditiosum et incertissimum. xii kalendas jun. 
Vercellis. 



EPISTOLA DCCCXXIII. 

(addir.. X, 34.) 

Scrili. in casiris ad Pontem Argenteiim, xx kal. jun., A. Y. G. 710. 

M. LEPIDUS IMP. ITERUM PONT. MAX. M. T. CICEROWI 

S. P. D. 

'S. V. B. E. E. V. QuuM audissem, Antonium cum 
suis copiis j praemisso L. Antonio cum parte equitatus , 
in provinciam meam venire, cum exercitu meo ab con- 
fluente Rhodano castra movi, ac contra eos venire in- 
stitui. Itaque continuis itineribus ad Forum Yocontium 
veni , et ultra castra ad flumen Argenteum contra An- 
tonianos feci. P. Yentidius suas legiones très conjunxit 
cum eo, et ultra me castra posuit. Habebat antea legio* 
nem secundam, et ex reliquis legionibus magnani mul- 
titudinem, sed inermorum. Equitatum habet magnum. 
Nam dmnis ei prœlio integer decessit, ita ut sint am- 
plius equitum xxx. Ad me complures milites et équités 
ab eo transierunt, et in dies singulos ejus copiae mi- 
nuuntur. Silanus et CuUeo ab eo discesserunt. Nos etsi 
graviter ab bis laesi eramus, quod contra nostram vo- 
luntatèm ad Antonium ierant, tamen nostrae humanita- 
tis et necessitudinis causa eorum salutis rationem ha- 
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ticulière pour M. Brutus et pour moi : je vous demande 
en grâce de ne pas permettre qu'ils reçoivent d'injustice 
au sénat dans l'affaire des esclaves. Leur cause est ex- 
cellente ^ ils ont rendu de grands services à la répu- 
blique, et leurs adversaires sont une race de séditieux 
et de. gens sans honneur. Le 21 mai, h Vercelles. 

LETTRE DCCCXXllL 

Au camp du Pont d*Argens, le a a mai 710. 

M. LEPIDCS, IMPERATOR II, GRAND-PONTIFE, 

A CICÉRON. 

Sur la nouvelle qu'Antoine avait pris le chemin de 
ma province avec ses troupes, et qu'il se faisait précé- 
der par une partie de sa cavalerie, sous la conduite de 
Lucius son frère, j'ai quitté le camp que j'occupais à la 
jonction de la Saône et du Rhône, dans la résolution 
d'aller au devant d'eux. Je me suis rendu par des mar- 
ches continuelles à Forvm Focontium , et même plus 
loin, pour asseoir mon camp sur les bords de l'Ârgens. 
P. Yentidius s'est joint à JVlarc-Àntoine avec ses trois 
légions. Leur camp est au delà du mien. Antoine, avant 
cette conjonction, n'avait que la seconde légion, avec 
un assez grand nombre- de soldats des autres légions, 
mais sans armes. Sa cavalerie est considérable, car elle 
est sortie entière du combat. Elle ne monte pas à moins 
de trente centuries : mais il me vient un grand nom- 
bre de ses gens, tant cavaliers que soldats , et son armée 
diminue tous les jours. Silanus et Culléon l'ont quitté. 
Quoique je fusse vivement irrité contre eux, pour s'être 

2. 
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buimus. Nec tamen eorum opéra utimur : neque in 
castris habemus^ neque ulli negotio praefecimus. Quod 
ad beilum hoc attinet^ nec senatui nec reipublicae dee« 
rimus. 



Quae postea egerimus, faciam te certiorem. Etsi omni 
tempore summa studia officii mutuo inter nos certa- 
tim constiterunty pro nostra inter nos familiaritate , et 
proinde diligenter ab utroqué cohsërvata sunt : tamen 
non dubîto, in tanto et tam repentino reipublicae motu, 
quin nonnulla de me falsis rumoribus a meis obtrecta- 
toribus me indigna ad te delata sint, quae tuum animum 
magno opère moverent pro tuo amore in rempublicam. 
£a t^ moderate accepisse, neque temere credendum ju- 
dicasse^ a meis procuratoribus certior sum factus : quae 
mihi , ut debent^ gratisstma sunt. Memini enim et illa 
superiora^ quae abs tua Toluntate profecta sunt, ad 
meam dignitatem augendam et ornandam : qu3e perpe- 
tuo animo meo fixa manebunt. 

Abs te, mi Cicero, magnoperé peto, si meam vîtam 
et studium diligentissime supèrioribus temporibus in 
republica administranda, quae Lepido digna sunt, per- 
specta habels , ut paria aut eo ampliora reliquo tempore 
exspectes, et prôihdé tua auctoritate me tuéndum existi- 
mes, quo tibi plura tuo merito debeo. Vale. D. xi ka- 
lendas junias, ex éastris, ex Ponte Argenteo. 
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joints à lui contre ma volonté, ramltié que j'ai pour 
eux et ma bonlé naturelle m'ont porté à les recevoir : 
mais je n'emploie point leurs services; je ne les souffre 
pas même dans mon camp , et je ne leur donne aucune 
mission. A l'égard de celte guerre , je ne manquerai , ni 
au sénat, ni à la république. 

J'aurai soin de vous marquer ce que j'aurai fait dans 
la suite. Quoique l'amitié qui est entre vous et moi nous 
ait toujours portés mutuellement à nous rendre les plus 
grands services et que ce sentiment ne se soit jamais 
altéré, je ne doute point que, dans une si subite et si 
violente citation de la république, mes ennemis n'aient 
répandu sur mon compte quantité de bruits faux et in- 
dignes de moi, qui n'auront pas manqué d'aller jusqu'à 
vous, et de produire un fort mauvais effet sur un homme 
aussi dévoué que vous à la république. Les agens que 
j'ai à Rome m'assurent néanmoins que vous les avez 
reçus avec modération, et que vous avez jugé qu'ils 
ne devaient pas être crus légèrement. J'en ressens une 
vive joie; car je me rappelle avec reconnaissance tout 
ce que l'amitié vous a fait faire pour accroître ma di- 
gnité, et j'en conserverai éternellement le souvenir. 

Ainsi, mon cher Cicéron , si vous avez connu jusqu'ici 
le fond de ma conduite, et si vous m'avez trouvé dans 
l'administration de la répiibUque un zèle et des senli- 
mens dignes de n)pi, compte? que je ^erai toujours le 
même, ou quç l'a^yenû* i^e fi^ra qu'ajouter au passé. Ainsi , 
plus j'ai d'obligation k vos bons offices, plus vous devez 
vous croire obligé de défendre ma dignité. Adieu. Le 
2^ mai, au camp du Pont d'Argens. 
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EPISTOLA DCCCXXIV. 

(addiv., X, a5.) 

Scrib. Rom», mense maio^ A. V. d 710. 
CICERO S. D. FURNIO. 

Si interest, id quod homines arbitrantur, reipublicae 
te 9 ut instituisti atque fecisti^ navare operam^ rebusque 
maximis, quae ad exstinguendas reltquias belli pertinent, 
interesse : nihil videris melius, neque laudabilius, ne- 
que honestius facere posse, istamque operam tuam, na- 
vitatem, animum in rempublicam celeritati praeturae 
anteponendum censeo. Nolo enim te ignorare , quantam 
laudem consecutus sis : mihi crede, proximam Planco, 
idque ipsius Planci testimonio, praelerea fama scientia- 
que omnium. 



Quamobrem si quid operis tibi etiam nunc restât, id 
maximo opère censeo persequendum. Quid enim hone- 
stius, aut quid honesto anteponendum? Sin autem satis- 
factum reipublicae putas, celeriter ad comitia, quando 
mature futura sunt, veniendum censeo; dummodo ne 
quid hsec ambitiosa festinatio imminuat ejus gloriae, 
quam consecuti sumus. Multi clarissimi viri, quum rei- 
publicae darent operam, annum petitionis suae non obi- 
erunt. Quod eo facilius nobis est, quod non est annus 
hic tibi destinatus, ut, si aediHs fuisses, post bien- 
nium tuus annus esset. Nunc nihil praetermittere vide- 
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LETTRE DCCCXXIV. 



Écrite à Rome, en mai 710. 



CICÉRON A FURNIUS. 



S'il importe, comme tout le monde en est persuadé, 
que vous continuiez de rendre service à la république 
et d'entrer dans toutes les mesures qui peuvent contri- 
buer à éteindre les restes de la guerre , il me semble que 
vous ne pouvez rien faire de mieux , ni prendre de parti 
plus louable et plus honnête. L'avantagé d'arriver piliis 
tôt à la prétiu^e ne me paraît pas comparable à l'hon- 
neur de servir courageusement la patrie, car il ne faut 
pas vous laisser ignorer quelle gloire vous vous êtes ac- 
quise. Je vous assure qu'elle n'est guère moindre que 
celle de Plancus; et je parle sur le témoignage dePlan- 
cus même, auquel il faut joindre la renommée et la con- 
viction universelle. 

S'il vous reste donc quelque chose à terminer, je vous 
conseille de vous y attacher de toutes vos forces. Est-il 
rien de plus honorable? Et croyez-vous qu'il y ait rien 
de préférable à l'honneur? Mais si vous croyez avoir 
rempli ce que vous devez à la république, mon avis est c 
que vous vous bâtiez de venir aux comices, puisqu'ils 
doivent se tenir de si bonne heure; en prenant garde 
néanmoins que cet empressement d'ambition ne diminue 
quelque chose de la gloire que nous avons obtenue. On 
a l'exemple de quantité d'illustres personnages, qui ont 
saa*ifié une année de prétention au service de la répu- 
blique : ce qui doit nous coûter d'autant moins, que 
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bére usitati et quasi legitimi temporis ad petendum/ 
Yideo autem, Planco consule, etsi etiam sine eo ratio- 
nes expeditas haberes^ tamen splendidiorem petitianem 
fuam f si modo ista ex sententia confecta essent. Omnino 
plura me scribere, quum tuum tantum consilium judi- 
piumque sit, arbitrabar non ita necesse : sed tamen sen- 
tentiam meam tibi ignotani esse nolebam; cujus est haec 
sunima^ ut pmnia te metiri dignitate malim, quam am* 
bitione, majoremque fructum ponerc in perpetuitate 
laudis, jquam i|i céleri tate pr^turae. Haec eadem locutus 
sum domi meae, adhibitq Q. fratre meo, et Calcina, et 
Calvisio, studiosissimis tui^ quum Dardanus libertus 
tuus interesset. Omnibus probari videbatur oratio mea. 
Sed tu optime judicabis. 



EPISTOLA DCCCXXV. 

(•ddiT.,X, i8.) 

Scrib. in castris paullo post xtt kal. jtm., A. V^ C. 7 10. 
PLANCUS CICEROIVI. 

QuiD in animo habuerim^ quum Laevus Nervaque 
discesserunt a nie, et ex litteris, quas eis dedi, et ex 
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celte année n'est pas celle qui vous appartient naturel- 
lement; comme elle serait si vous aviez été édile , et que 
vous eussiez droit de vous présenter à l'expiration des 
deu^ aqs. Il semblera qu'à présent vous aurez été trop 
ponctuel à vouloir profiter du temps où l'usage et les 
lois vous permettent de demander. Au contraire, je 
trouve que si vous attendiez le consulat dç Plancus, 
quoique vous n'ayez pas besoin de ce secours, votre de- 
mande en aurait plus d'éclat, surtout si le succès des af- 
faires que vous dirigez répond à nos espérances. Sage 
et judicieux comme vous êtes, je ne crois pas qu'il soit 
fort nécessaire de vous en dire davantage; mais je suis 
bien aise aussi que vous n'ignoriez pas ce que je pense. 
En un mot, j'aimerais mieux que vous prissiez votre 
dignité que votre ambition pour règle; et je voudrais 
vous voir attacher un plus grand prix à la durée éter- 
nelle de la gloire, qu'à la promptitude avec laquelle 
vous pouvez obtenir la prétûre. J'ai tenu le même lan- 
gage dans un autre entretien que j'ai eu chez moi avec 
Quintus mon frère, avec Cécina et Calvisius, qui vous 
sont tous fort affectionnés, en présence de Dardanus 
votre affranchi. Il m'a paru qu'ils entraient tous dans 
mon sentiment : mais vous en jugerez parfaitement yous- 
même. 

LETTRE DCCCXXY. 

Écrite au camp^ un peu après le ai mai 710. 

I 

PLANCUS A CICÉRON. 

Livus et Nervâ ayant été continuellement témoins 
de ma conduite et de mes vues, vous apprendrez d'eux- 
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ipsis cognoscere potuisti , qui omnibus rébus consiliisque 
meis interfuerunt. Âccidit mibi, quod homini pudenti 
et cupido satisfaciendi reipublicae bonisque omnibus ac- 
cidere solet^ ut consilium sequerer periculosum magis, 
dum me probarem, quam tutum, quod habere posset 
obtrectationem. Itaque post discessumlegatorum, quum 
binis continuis litteris et Lepidus me^ ut venirem, ro^ 
garet, et Laterensis multo etiam magis, prope implo- 
rans, obtestaretur : non ullam rem aliam extimescens, 
quam eamdem^ quae mihi quoque facit timorem, varie- 
tatem atque infîdelitatem exercitus eyxsj non dubitan- 
dum putavi, quin succurrerem, meque communi peri- 
culo olTerrem. 



Sciebam enim , etsi cautius illud erat consilium ^ ex- 
speclare me ad Isaram, dum Brutus trajiceret exercitum , 
et cum collega consentiente , exercitu concordi et bene 
de republica sentiente / hostibus obviam ire : tamen si 
quid Lepidus detrimenti cepisset^ hoc omne assignatum 
iri aut pertinaciœ meae aut timori videbam, si aut ho- 
mineni offensum mihi, conjunctum cum republica, non 
sublevassem, aut ipse a certamine belli tam necessarii 
me removissem. Itaque potius periclitari volui, si pos- 
sem mea praesentia et Lepidum tueri , et exercitum facere 
meliorem, quam nimis cautus videri. SoUicitiorem certe 
hominem, non suis contractis, neminem puto fuisse. 
Nam , quae resi nullam habebat dubitationein , si exerci- 



LETTRES DE CICÉRON. 27 

mêmes, autaut que par les lettres dont je les ai chargés, 
quelles étaient mes dispositions à leur départ. Je me 
trouve dans la position où se trouve presque toujours 
un homme délicat qui désire servir la république, et 
je puis dire dans la position commune à tous les hon- 
nêtes gens; c*est-à-dire, que j'ai mieux aimé choisir le 
parti le plus dangereux, parce qu'il justifie mes inten- 
tions , que de prendre le plus sûr, au risque de donner 
sur moi quelque prise à la malignité. Ainsi , me voyant 
sollicité par deux lettres , depuis le départ des députés ; 
Tune de Lepidus, qui me priait de le joindre; l'autre de 
Latérensis , qui me demandait la même chose avec beau- 
coup plus d'instances et presqu'à genoux , en me repré- 
sentant qu'il ne craignait que l'inconstance et l'infidélité 
de l'armée , sur laquelle je ne suis pas non plus sans dé- 
fian<!e; j'ai cru qu'il ne fallait pas balancer, el que je 
devais m'exposer au péril qu'il m'était impossible de me 
déguiser. 

Je n'ignorais pas qu'il était plus sûr d'attendre près 
de l'Isère que Brutus eût fait passer ici son armée, et 
d'aller au devant de l'ennemi de concert avec un col- 
lègue qui pense comme moi, et une armée si unie et si 
bien disposée pour la république : c'était le parti que 
devait prendre un homme de guerre ; mais j'ai consi- 
déré que si, dans les bons sentimens où l'on pouvait 
supposer Lepidus, il lui arrivait quelque chose de fâ- 
cheux, on ne manquerait pas d'en accuser mon opi- 
niâtreté ou ma frayeur; l'une, pour n'avoir pas se» 
couru un homme lié avec la répubhque, parce qu'il 
n'était pas mon ami; l'autre, pour avoir évité le com- 
bat dans une guerre si indispensable. Ainsi j'ai mieux 
aimé m'exposer a tous les risques, dans la vue de sou- 
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tus Lepidi abesset, ea nunc magnam adTert sollicitucii- 
neniy magnumque habet casum. Mihi enim si contigisset, 
ut prior occurrerem Antonio, non me hercules horam 
constitisset : tantum ego et mihi confido, et sic percul- 
sas illius copias , Ventidiique mulionis castra despicio. 
Sed non possum non exhorrescere, si quid intra cutem 
subest ulceris, quod prius nocere potest, quam sciri 
curarique possit. Sed certe nisi uno loco metaremur, 
magnum periculum ipse Lepidus, magnum ea pars 
exercitus adiret, quae bene de republica sentit. Magnam 
etiam perditi hostes accessionem sibi fecissent, si quas 
copias a Lepido ab$traxissent. Quae si adventus meus 
represserit, agam gratias fortunée constsintiaeque meœ, 
qud& ad hs^nc e)çperienti£^m exciti^vit. 



Itaque a. d. xii kalend. jun. ab Isara castra movi : 
pontem tamen, quem in Isara feceram, castellis duobus 
ad capita positis, reUqui, praesidis^que ibi firma posui, 
.ut venienti Bruto exercituique ejus sine mora transitus 
esset paratus. Ipse, ut sperq, diebus octo, quibus bas 
litteras dabam, cum Lepidi copiis me conjungam. 
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tenir Lepidus et de fortifier son armée , que de m*arrê- 
ter à des excès de précautions. Je crois d'ailleurs en 
avoir marqué plus que personne dans des occasions qui 
ne peuvent pas m'être reprochées; car ce qui m'aurait 
été facile , si Lepidus n'était point ici avec son armée y 
me cause à présent beaucoup d'inquiétude et ne nue pa- 
raît pas même exempt de danger. Je veux dire que si 
j'avais rencontré Antoine le premier, il n'aurait pas tenu 
une heure devant moi , tant j'ai de confiance en moi- 
même , et de mépris 9 soit pour ses troupes découragées, 
soit pour celles de ce muletier de Yentidius. Mais je 
frémis, quand je fais réflexion qu'il y a peut-être sous 
la peau quelque plaie cachée, dont les pernicieux effets 
peuvent se faire sentir avant qu'on puisse la connaître et 
chercher du remède. Cependant il est certain que si nous 
Décampions pas au même endroit, Lepidus et celte partie 
de l'armée, qui est bien disposée pour la république, 
courraient un grand danger. Nos ennemis se fortifie- 
raient aussi beaucoup s'ils pouvaient enlever quelques 
troupes à Lepidus. La fortune, et ma constance, qui 
m'a excité à tenter cette entreprise, m'auront rendu un 
grand service si elle réussit. 

J'ai donc quitté l'Isère, le ai mai, après avoir muni 
de deux redoutes la tête du pont que j'y ai fait jeter, 
et j'y ai laissé des troupes suffisantes pour les défendre, 
afin queËrutus, en y arrivant avec son armée, puisse 
trouver le passage libre. Pour moi , j'espère que dans 
huit jours, à compter de la date de cette lettre, je me 
joindrai aux troupes de Lepidus. 
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EPISTOLA DCCCXXVI. 

(ad div. , X, 22.) 
Scrib. Romae, mense maio, A. Y. C. 710. 

CICERO PLAKCO. 

In te et in collega omnis spes est, diis approbantibus. 
Concordia vestra , quae senatui declarata litteris vestris 
est, mirifice et senatus et cuncta civitas delectata est. 
Quod ad me scripseras de re agraria : si consultus sena- 
tus esset, ut quisque honorificentissimam de te senten- 
tiam dixissety qui eam secutus esset certe ego fuissem. 
Sed propter tarditatem sententiarum moramque rerum, 
quum ea, quae consulebantur, ad exitum non perveni^ 
rent : commodissimum milii Plancoque fratri visum est, 
uti eo, quod ne nostro arbitratu componeretur, quîs 
fuerit impedimento, arbitror te ex Planci litteris cogno- 
visse. Sed sive in senatus consulto, sive in ceteris rébus 
desideras aliquid , sic tibi persuade , tantam esse apud 
omnes bonos tui caritatem, ut nullum genus àmplissitiide 
dignitatls excogitari possit, quod tibi non pàratum sit. 



. • 



Litteras tuas vehementer exspectô/ et qurdera talesf, 
quales maxime opto. Vale. 
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LETTRE DCCCXXVI, 



Écrite à Rome , en mai 710. 



GIGERON êL PLANCUS. 



Toutes nos espérances , avec Tapprobation des dieux, 
roulent sur vous et votre collègue. Vos lettres ont rendu 
témoignage au sénat de votre union : il en a ressenti 
une joie extrême , et Rome entière ne s'en réjouit pas 
moins. A Tégard des distributions de terres dont vous 
m'aviez écrit, si le sénat en eût pris connaissance , j'au- 
rais embrassé les opinions qui vous auraient été hono- 
rables, et j'aurais même été le premier à les proposer; 
mais la lenteur des délibérations et l'embarras des con- 
jonctures ayant retardé toutes les affaires, nous avons 
cru , Plancus votre frère et moi , qu'il fallait user du dé- 
cret, tel qu'il est : Plancus n'aura pas manqué de vous 
écrire par la faute de qui il n'est pas conçu comme nous 
l'aurions désiré. Mais si vous y trouvez quelque chose à 
redire, ou dans toute autre occasion qui vous intéresse, 
soyez persuadé que, cher comme vous l'êtes à tous les 
honnêtes gens, il n'y a aucune sorte de distinction qu'on 
De soit prêt à vous accorder. 

J'attends de vos nouvelles avec impatience , et je 
souhaite qu'elles soient conformes à nos vœux les plus 
ardens. Adieu. 
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EPISTOLA DCCCXXVII. 

(addir.^XI, i5.) 

Scrib. Roiboi, mense maio, A. V. C. 710. 
H. T. GICERO D. BRUTO IMP. COS. DES. S. P. D. 

ËTSi liiihi tu» litterae jucundissimae sunt, tamén ju- 
cundius fuit, quod in summa occupatione tua Plahco 
coilegae mandasti, ut te mihi per litteras excusaret : 
quod fecit ille diligenter. Mihi autem nihil amabilius 
ofHcio tuo et diligentia. Conjunctio tua cum collega, 
concordiaque vestra, quae litteris communibus declarata 
est, S. P. Q. R. gratissima accidit. Quod superest, perge, 
mi Brute, et jam non cum aliis, sed tecum ipse certaw 



Plura scribere non debeo, praesertim ad te, quo ma-* 
gistro brevitatis uti cogito. Litteras tilas vehementer 
exspecto, et quidem taies, quales maxime opto. 



EPISTOLA DCCCXXVITL 

(ad div., X, i3.) 

Scrib. Romœ, menSe maio, A. Y. C. 710. 
CIGERO PLANGO. 

Ut primum potestas data est augendae dîgnitatis tuae, 
nihîl praetermisi in te ornando^ quod positum esset aut 
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LETTRE DCCCXXVII. 

Ecrite à Rome, en mai 710. 
M. T. CICÉBON A B. 3BRDTUS , IMP. , CONSUL DÉSIGNA. 

Quoique vos lettres m^ causent beaucoup de plaisir, 
j'eû ai ressenti encore plus , de l'attention que vous avez 
eue dans vos immenses occupations, de charger Plancus, 
voire collègue, du soin de me faire vos excuses. Il s'en 
est acquitté aussitôt , et je ne trouve rien de si aimable 
que cette attention et cette exactitude. Votre jonction 
avec un tel collègue et votre bonne intelligence, que 
vous avez fait connaître par une lettre commune, a 
causé beaucoup de satisfaction au sénat et au peuple 
romain. Continuez, mon cher Brutus. Il ne s'agit plus 
désormais de l'emporter sur les autres, mais de vous 
surpasser vous-même. 

Je ne dois pas donner plus d'étendue à ma lettre, sur- 
tout en vous écrivant, à vous, que je veux prendre pour 
modèle du style laconique. J'attends impatiemment de vos. 
nouvelles : puissent-elles être telles que je les souhaite! 

LETTRE DCCCXXyiII. 

Écrite à Rome, en mai 710. 
CICÉRON A PLAIfCUS. 

AUSSITÔT que j'ai pu contribuer à l'augmentation de 
votre dignité, je n'ai rien épargné pour vous procurer 
XXVI. 3 
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in prœmio virtutis aut in honore verborum. Id ex ipso 
senatus consulto poteris cognoscere. Ita enim est peiv 
scriptum ^ ut a me de scripto dicta sententia est : quam 
senatus frequens secutus est summo studio magnoque 
consensu. 

£go quamquam ex tuis litteris^ quas mihi mîsisti, 
perspexeram, te magis judicio bonorum, quam insigni- 
bus glok*i8e delectariy tamen considerandum existimavi, 
etiamsi tu nihil postulares, quantum tibi a rèpublica 
deberetur. Tu contexes extrema cum primis. Qui enim 
M. Ântonium oppressent, is bellum confecerit. Itaque 
Homerus non Ajacem, nec Achillem, sed Ulyssem ap- 
pellavit TtoXlTTopârov. 



EPISTOLA DCCCXXIX. 

(ad dir., X, 19.) 

Scrib. Roms, mense maio, A. Y. C. 7 10. 
GICERO VLMXCO. 

Quamquam gratiarum actionem a te non desidera- 
bam y quum te re ipsa atque animo scirem esse gratissi- 
mum, tamen (fetendum est enim) fuit ea mihi perju- 
cunda. Sic enim vidi, quasi ea, quae oculis cernuntur, 
me a te amari. Dices, quid antea? Semper equidem; 
sed nunquam îUustrius. 

Litterae tu» mirabiliter gratae fuerunt senatui^ quum 
rébus ipsis , quae erant gravissimae et maximae ^ fortîssimi 
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de nouveaux honneurs , soit par des éloges , soit par los 
récompenses qui conviennent au mérite. Vous le recon- 
naîtrez aux expressions du décret , car il ^st conçu dans 
1^ mêmes termes que j'ai employés pour expliquer mon 
opinion, que tout le sénat venait d'embrasser avec au- 
tant d'unanimité que de zèl^. 

Quoique vous m'eufsiez fait connaître par votre der- 
nière lettre que vous étiez plus sensible à l'estime des 
honnêtes gens qu'aux décorations de la gloire , j'ai cru 
que votre désintéressement ne devait point nous empê- 
cher de considérer ce que vous devait la république. 
La fin répondra sans doute à ce commencement; car il 
faut compter que celui qui nous défera d'Antoine ter- 
minera la guerre. Ce n'est point Ajax ni Achille, mais 
Ulysse qu'Homère a nommé le destructeur de villes. 

LETTRE DCCCXXIX. 

Écrite à Roue, en mai 710. 
CICÉRON A PLANCUS. 

QuoiQu'ÉTANT aussi persuadé que je le suis de vos 
sentimens, je n'exigeasse aucune marque de votre re- 
connaissance , je né dissimulerai pas que vos reinerçî- 
mens m'ont fait beaucoup de plaisir. J'y ai reconnu que 
vous m'aimez aussi clairement que ce qui s'aperçoit par 
les yeux. Vous me direz : «Qu'en pénsiez-vous donc aupa- 
ravant? 2> Je m'en étais toujours flatté de même ; mais je 
n'en avais jamais eu un témoignage plus éclatant. 

Vos lettres ont plu merveilleusement au sénat , non- 
seulement par le fond des choses , qui sont assurément 

3. 
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animiy summique consilii, tum etiam gravitate senten- 
tiarum atque yerborum. Sed, mi Plance, incumbe, ut 
belli extrema perficias. In hoc erit summa et gratta et 
gloria. Cupio omnia reipublicae causa : sed, me hercules* 
in ea conservanda jam defatigatus non multo plus patriae 
faveoy quam tuae gloriae : cujus maximam facultatem 
tibi dii immortales, ut spero, dedere; quam comple- 
cteré, obsecro. Qui enim Antônium oppressent, is hoc 
bellum teterrimum periçulosissimùmque confecerit. 



EPISTOLA DCCCXXX. 

(ad dÎY., XI, la.) 

Scrib. Romae^ mense maio, A. V. C. 710. 
M. T CICERO S. D. fiRUTO IMP. COS. DES. 

Très uno die a te accepi epistolas; unam brevem, 
quam Flacco Volumnio dederas, duas pleniores, qua- 
rum alteram tabellarius T. Yibii attulit, alleram ad me 
misit Lupus. Ex tuis litteris, et ex Graeceii oratione, 
non modo non restinctum bellum, sed etiam inflamma- 
tum videtur. Non dubito autem, pro tua singulari pru* 
dentia, quin perspicias, si aliquid firmitatis nactus sit 
Antonius, omnia tua illa praeclara in rempublicam mé- 
rita ad nihilum esse ventura. Ita enim Komam erat nuii- 
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de la plus haute importance, et qui font autant d'hon- 
neur à votre courage qu'à votre prudence j mais encore 
par la noblesse, des sentimens et des expressions. Mais 
il est question, mon cher Plancus,; de finir heurçuse^ 
ment la guerre : c'est par là que vous, mettrez le comble 
à votre gloire et à l'affection qu'on a pour vous. Mes 
vœux sont sans bornes pour l'intérêt de la république; 
mais fatigué de tout ce que j'ai fait pour sa conser- 
vation, je ne sais si elle a maintenant beaucoup plus 
de part à mon zèle que l'intérêt de votre gloire. Il me 
semble que les dieux immortels ne pouvaient vous offrir 
une plus belle occasion de vous signaler. Saisissez* la, 
je vous en conjure. C'est à celui qui nous aura défait 
d'Antoine, qu'appartiendra l'honneur d'avoir terminé 
celte terrible et dangereuse guerre. 

LETTRE DCCCXXX. 

Écrite à Rome, en mai 710. 
M. T. CICiRON A D. BRUTUS, IMP. , CONSUL DESIGNE. 

J'ai reçu trois lettres de vous dans un même jour : 
l'une fort oourte, dont vous aviez chargé Flaccus Vo- 
lumnius; les deux autres ptus longues, dont l'une m'a 
été remise par le messager de T. Yibius, et l'autre m'a 
été envoyée par Lupus. Je comprends , sur ce que vous 
m'écrivez et sur le récit de Gréceius^ que la guerre se 
rallume, loin de s'éteindre. Vous êtes trop prudent pour 
ne pas voir que si Antoine trouve quelque moyen de se 
fortifier, tous ces glorieux services que vous avez ren- 
dus à la république vont se réduire à rien. On avait 
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tiatum, ita persuasum omnibus, cum paucis inermibus, 
perterrili» metii^ Iracto animo, fugisse Antonîum. Qui 
si ita SQ.habet, ut, quemadmodum audiebam de Grae- 
ceio y coofligî cum eo sine pericplo non posait : non ille 
mihi fugisse a Mulina videtur, sed locum belli gerendi 
mutasse. Itaque homines aitt &cti sunt : nonnulli etiam 
queruntur, quod persecuti non sitis; opprimi potuisse, 
si celeritas adhibita esset, existimant. Omnino est hoc 
populi, maximeque nostri, in eo potissimum abuti li- 
bertate, per quem eam consecutus sit. Sed tamen pro- 
videndum est, ne qua justa querela esse possit. 



Res se sic habet. Is beiium confecerit, qui Antonium 
oppressent. Hoc quam vim habeat, te existimare malo^ 
quam me apertius scribere. 



EPISTOLA DCCCXXXI. 

(ad diY., X , 35.) 

Scrib. in Hnpaota Ulteriore, mense inaio, A. Y. C. 71a. 
POLLIO CICEROJXI S. P. 

S. V. B. E. E. Q. V. Que tardius certior fierem de 
prœliis apud Mutinam factis, Lepidus effecit, qui meos 
tabellarios novem dies retimiit; tametsi tantam calami- 
tatem reipublic» quam tardissime audire optandum est, 
sed iUis^ qui prodesse nihil possunt, neque mederi. At- 
qu£ utiùam eodem senatus consul to, quo Piancum et 
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mamlé à Rome, et tout le inonde était persuadé qu'An* 
toine avait pris la fuite dans la dernière consternation ^ 
avec un petit nombre de gens mal armés et troublés 
par la crainte. S'il est vrai au contraire, comme Gré- 
ceins me le fait entendre , qu'on ne puisse en venir aux 
mains avec lui sans danger, il me semble qu'on ne peut 
pas donner le nom de fuite à son départ de Modène^ 
et qu'il n'a fait que changer le théâtre de la guerre. 
Aussi les dispositions sont-elles ici toutes différentes. Ou 
se plaint même que vous ne l'ayez point poursuivi. On 
simagine qu'il pouvait être accablé , si l'on y eût apporté 
de la diligence. Tel est le caractère du peuple, et par- 
ticulièrement du nôtre, d'abuser de sa liberté pour maN 
traiter celui de qui il la tient. Cependant il faut prea- 
dre garde que les plaintes ne puissent devenir justes. 

Voici l'état des choses : l'honneur d'avoir 6ni la guerre 
est pour celui qui nous aura défait d'Antoine. J'aime 
mieux vous laisser peser la force de cette réflexion, que 
de m'expliquer plus ouvertement. 

LETTRE DCCCXXXl. 

Écrite de l'Espagne Ultérieure, en mai 7 10. 
POLLiaK A CICERON. 

La nouvelle du combat de Modène m'est venue fort 
tard , parce que Lepidus a retenu mes coiu*riers pendant 
neuf jours. Il est peut-être à souhaiter de n'apprendre 
que le plus tard possible des évènemens si déplorables; 
mais c'est pour ceux qui ne peuvent y apporter de chan- 
gement ni de remède. Plût au ciel que le même décret 
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Lepidum in Italiam arcessistis, me quoque jussissetis 
venire! profécto non accepisset respublica hoc vulnus. 
Quo si qui la&tantur in praesentia, quia videntur et du- 
ces et veterani Caesaris partium interiisse, tamen post- 
modum neeesse est doleant, quum vastitatem Italiœ 
respexerint. Nam et robur et suboles militum interiit ^ 
si quidem, quae nuntiantur, uUa ex parte vera sunt. 
Neque ego non yidebam, quanto usui reipublicae essem 
futuruSy si ad Lepidum venissem. Omnem enim cuncta- 
tionem ejus discussissem, praesertim adjutore Planco. 
Sed scribenti ad me ejusmodi littaras, quas leges, con- 
cionibus videlicet, quas Narbone habuisse dicitur, simi- 
les, patparer plane neeesse erat, si vellem commeatus, 
per provinciam ejus iter fâciens^ habere. Prœterea ve- 
rebar^ne^ si ante^ quamego incepta perfîcerem^ prœlium 
confèctum esset, pium meum consilium râpèrent in con- 
trariam partem obtrcctatores mei, propter amicitiam^ 
quae mîhi cum Antonio , non major tamen ^ quamPlanco 
fuit. Itaquea Gadibus luense aprili, binis tabellariis in 
duas naves impositis, et tibi et consulibus et Octaviano 
scripsiy ut me fàceretis certiorem, quonam modo pluri- 
mum possem prodesse reipublicae. Sed^ ut rationem ineo^ 
quo die prœlium Pansa commisit, eodem a Gadibus 
naves profectae sunt. Nulla eniiri post biemem fuit ante 
eam diem navigatio. Et hercules, longe rçmotus ab omni 
suspicione futuri civilis tumultus penitus in Lusitania 
legiones in hibernis colloçaram. Ita porro festinavit u ter- 
que confligere, tanquam nihil pejus timerent, quam ne 
sine maximo reipublicae delrimento bellum componere- 
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du sénat, par lequel vous avez appelé Plancus et Lepi- 
dus en Italie, m'eût ordonné aussi de m'y rendre; il est 
certain que la république n'eût pas éprouvé ce malheur. 
Ceux qui s'en réjouissent, parce qu'il semble qu'on est 
délivré des chefs et des vétérans du parti de César, ne 
considèrent point qu'ils seront forcés de s'affliger lors- 
qu'ils jetteront les yeux sur les ravages de l'Italie. Toute 
la fleur et la race de nos guerriers a péri , du moins si 
les détails qu'on nous écrit des deux côtés sont fidèles. 
Je voyais assez de quel avantage il pouvait être pour la 
république que je me rendisse auprès de Lepidus. J'au- 
rais dissipé toute sa lenteur, surtout avec le secours de 
Plancus. Mais lorsque je recevais de lui les lettres que 
je vous ferai lire, et qui ressemblent aux harangues 
qu'on dit qu'il faisait à Narbonne, il fallait bien le flat- 
ter, si je voulais me procurer des vivres en traversant 
sa province. Je craignais d'ailleurs que si la guerre se 
terminait avant l'exécution de mon entreprise, mes en- 
nemis ne prissent droit des liaisons d'amitié que; j'avais 
avec Antoine pour empoisonner mes intentions, quoi- 
que je ne fusse pas moins ami de Plancus. C'est par 
toutes ces raisons qu'ayant fait partir de Gades, au mois 
d'avril, deux messagers sur deux vaisseaux différens, 
j'écrivis non-seulement à vous , mais aux consuls et au 
jeune Octave, pour vous prier tous, par mes lettres, de 
ra'apprendre en quoi je pouvais être le plus utile à la 
république. Suivant mon calcul, les deux vaisseaux par- 
tirent de Gades le jour que Pansa livra bataille; car 
depuis l'hiver la navigation n'avait pas été ouverte 
avant ce jour. J'étais encore si éloigné de croire à 
une guerre civile, que j'avais mis toutes mes légions 
en quartiers d'hiver dans le fond de la Lusitanie. Les 
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tur. Sedy si properandum fuit, nihil non summi ducis 
consilio gessisse Hirtium video. 



Nunc haec mthi scribuntur ex Gallia Lepidi, et nun- 
tiantur, Pansae exercitum concisum esse; Pansam ex 
Yulneribus mortuum; eodem prœlio Martiam legîonem 
interiisse, et L. Fabatum, et C. Peducaeum, et D. Car* 
fulenum; Hirtiano autem proelio et secundam legîonem, 
et omnes peraeque Antonii caesas, item Hirtii; quartam 
vero, quum castra quoque Antonii cepisset, a quinta 
legione concisam esse; ibi Hirtium quoque periisse, et 
Pentium Aquilam; dici etiam Octavianum cecidisse 
(quae si, quod dii prohibeant! vera sunt, non mediocri- 
ter doleo); Antonium turpiter Mutinae obsessionem reli- 
quisse, sed'habere equitum vm legiones sub signis ar- 
matas très, et P. fiagienni unam, inermes bene multos; 
Yentidium quoque se cum legione septima, octava, nona 
conjunxisse; si nihil in Lepido spei sit, descensurum ad 
extrema, et non modo nationes, sed etiam servitia, 
concitaturum ; Parmam direptam ; L. Antonium Alpes 
occupasse. 



Quae si vera sunt, nemini nostrum cessandum est, 
nec exspectandum, quid décernât senatus. Res enim 
cogit huic tanto incendio succurrere omnes, qui aut 
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deux, chefs se hâtèrent d'en venir aux mains, comme 
i>i leur plus grande crainte eût été qu'on ne trouvât le 
moyen de finir la guerre sans causer beaucoup de mal 
à la république. Cependant je vois que si la promptitude 
était en effet nécessaire, Hirtius s'est conduit avec toute 
Thabileté d*un grand général. 

Voici maintenant ce qu'on m'écrit de la Gaule de Le- 
pidus : on m'annonce que l'armée de Pansa est défaite; 
que Pansa lui-même est mort de ses blessures; que la 
légion Martia a péri tout entière; que L. Fabatus, C. 
Peducëus et D. Carfulenus ont perdu la vie ; que dans 
le combat d'Hirtius , et la seconde légion , et toutes 
celles dTAutoine et celles d'Hirtius ont été taillées en 
pièces; que la quatrième légion s'était déjà saisie du 
camp d'Antoine lorsqu'elle a été si maltraitée par la cin- 
quième ; que le consul Hirtius et Pontius Aquila ont été 
tués dans le même lieu, et que, si l'on en croit la renom- 
mée, Octave est mort aussi. Plaise au ciel que tout ce 
détail soit faux! mais s'il ne l'est pas, ma douleur est 
extrême. On ajoute qu'Antoine a levé honteusement le 
siège de Modène, mais qu'il lui reste cinq mille hommes 
de cavalerie avec trois légions en bon ordre, une^ de 
P. Bagiennus, et quantité de soldats sans armes; que 
Ventidius s'est joint à lui avec la septième légion, la 
huitième et la neuvième; que s'il perd l'espérance du 
coté de Lepidus, il aura recours aux dernières extrémi- 
tés, et que non-seulement il armera le peuple des pro- 
vinces, mais jusqu'aux esclaves; qu'on a livré Parme au 
pillage; que L. Antoine s'est emparé des Alpes. 

S'il n'y a point d'exagération dans ce récit, personne 
d'entre nous ne doit demeurer tranquille , ni même at- 
tendre les résolutions du sénat. Tous ceux à qui l'état 
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haberem, orabat. Non Ucuit diutius bene de eo sperare. 
Iliud certe cavi et cavebo, ne mea credulitate reipublicae 
summa fallatur. 



Quum Isaram flumen , uno die ponte effecto j exer- 
citum traduxissem^ piY) magnitudine rei celeritatem adhi- 
bens^ quod petierat per Htteras ipse, ut maturarem ve- 
nire : praesto mihi fuit stator ejus cum litteris, quibus 
ne venirem denuntiabat ; se posse per se conGcere ne- 
gotium ; interea ad Isaram exspeetarem. Indicabo te- 
merariuni meum consilium tibi : nihilominus ire decre- 
ram, existimans eum socium gloriae vitare. Putabam 
posse me nec de laude jejuni hominis delibare quidquam 
et subesse tamen propinquis locis, ut^ si durius aliquid 
esset y suceurrere celeriter pôssem. Ego non malus homo 
hoc suspicabar. At Laterensis, vir sanctissimus , sue 
chirographo mittit mihi litteras, in eisque, desperans 
de se, de exercitu, de Lepidi fide, quereasque se desti- 
tutum, aperte denuntiat, videam ne fallar; suam fidem 
solutam esse; reipubiicae ne desim. 



Exemplar ejus chirographi Titio misi. Ipsa chirogra- 
pha omnia, et quibus credidi, et ea, quibus fidem non 
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promesses de sa propre main, et surtout aux assurances 
de Latérensis, qui^ étant alors près de moi, me conju- 
rait de me réconcilier sincèrement et de me reposer sur 
sa parole. Il a fallu renoncer bientôt à de si belles espé- 
rances. Mais j'ai pris et je continuerai de prendre de 
bonnes mesures pour empêcher que ma crédulité ne 
devienne funeste à la république 

Après avoir jeté un pont sur l'Isère en un seul jour, 
j'avais fait passer mon armée avec la diligence que de- 
mandait une si grande entreprise, pour hâter ma mar- 
che , comme il m'en avait pressé lui-même par ses lettres, 
lorsque je reçus de lui par un exprès d'autres lettres* 
qui me recommandaient de ne point avancer, et de de- 
meurer sur l'Isère , parce qu'il pouvait achever les affai- 
res sans mon secours. Je ne vous cacherai point que je 
formai là dessus un projet fort téméraire. M'imaginait 
qu'il voulait se réserver toute la gloire, j'étais résolu 
de ne pas moins continuer ma marche. Il me semblait 
que, sans nuire à la gloire d'un homme si vain, je 
pouvais me poster dans quelque lieu voisin, pour être 
à portée de le secourir promptement s'il arrivait quel- 
que chose de fâcheux. La simplicité de mon caractère 
éloignait de moi tous les soupçons. Mais dans cet inter- 
valle Latérensis, dont la probité est reconnue, m'écrit 
de sa propre main, dans les termes du désespoir, qu'il 
n'y a plus de fond à faire sur l'armée ni sur la bonne 
foi de Lepidus, se plaint d'être abandonné, m'avertit 
ouvertement que je dois prendre garde d'être trompé; 
me déclare enfin qu'il est dégagé de sa parole, et que 
c'est à moi de demeurer fidèle à la république. 

J'ai envoyé à Titius une copie de cette lettre; et I»c- 
vus Cispius, qui a été témoin de tout ce qui s'est passé, 
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habendain putavi^ Lœvo Cispio dabo perferenda, qui 
omnibus his interfuit rébus. Accessit eo, ut milites ejus 
quum Lepidus concionaretur, improbi per se, corrupti 
etiam per eos, qui praesunt, Canidios, Rufrenosque, et 
ceteros, quos, quum opus erit, scietis, conclamarint 
viri boni, pacem se velle, neque esse cum uUis pugna- 
turos, duobus jam consulibus amissîs, tôt civibus pro 
patria occisis, hostibus denique omnibus judicatis, bo- 
nisque publicatis. Neque hoc aut vindicarat Lepidus, 
aut sanarat. Hue me venire, et duobus exercitibus con- 
junctis objicere exercitum fidelissimum , auxilia maxima, 
principes Galliae, provinciam cunctam, summae demen- 
tiae et temeritatis esse vidi : mihique, si ita oppressus 
essem^ remque publicam mecum prodidissem, mortuo 
non modo honorem , sed misericordiam quoque defutu- 
ram. Itaque rediturus sum, nec tanta munera perditis 
hominibus dari posse sinam. Ut exercitum locis habeam 
opportunis, provinciam tuear, etiamsi ille exercitus de* 
scierit, omniaque intégra servem, dabo operam, quoad 
exercitus hue summittatis, parique feHcitate rempubU- 
cam hic vindicetis. Nec depugnare, si occasio tulerit, 
nec obsideri, si necesse fuerit, nec mori, si casus inci- 
dent, pro vobis, paratior fuit quisquam. 
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l'ecevra de moi toutes les autres pour les porter à Rome, 
soit celles que j'avais crues sincères, soit celles qui 
m'avaient inspiré de la défiance. Je ne dois pas oublier 
que Lepidus haranguant son armée , ses soldats ^ ou mal 
disposés d'eux-mêmes y ou corrompus par leurs chefs, 
tels que les Canidius, lés Rufrenus^ et d'autres que je 
vous ferai connaître lorsqu'il sera nécessaire , se sont 
écriés indignement qu'ils voulaient la paix; et qu'après 
avoir déjà vu périr deux consuls, après la perte de 
tant de citoyens qui étaient morts pour la patrie , 
lorsqu'ils se voyaient tous déclarés ennemis publics 
et leurs biens déjà confisqués , ils étaient résolus de 
ne se battre avec personne. Lepidus n'ayant ni puni 
les mutins y ni apporté de remède au désordre, j'ai 
conçu que sans un excès de folie et de témérité je ne 
pouvais penser plus long-temps à le joindre , ni exposer 
à deux armées réunies , une armée remplie de fidélité , 
un grand nombre d'auxiliaires, les plus honnêtes gens 
de la Gaule et toute la province. J^ai compris, dis-je, 
que risquer de périr dans cette entreprise c'était per- 
dre la république avec moi, et me rendre indigne, 
non-seulement du moindre honneur, mais de la moin- 
dre pitié après ma mort. Je suis donc résolu de re- 
tourner sur mes pas, pour ne pas donner de si grands 
avantages à des misérables. J'aurai soin de faire occu- 
per de bons postes à mon armée ; et quand elle aban- 
donnerait son devoir, je m'efforcerai de défendre ma 
province, et d'y conserver tout en bon état jusqu'à ce 
que vous m^'ayéz envoyé de nouvelles troupes, et que 
vous vengiez ici la république aussi heureusement qu'à 
Modène. Comptez que personne n'est plus disposé que 
moi, soit à combattre pour vous dans Toccasion , soit 

XXVI. 4 
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Quare h(H*tor te, mi Cicero, exercitum hue trajicien- 
dum quam primum cures , et matures prius , quam ho 
stes magis corroborentur, et nostri perturbentur. In quo 
si celeritas erit adhibita , respublica in possessione vi- 
ctorise, deletis sceleratis, permanebit. Fac valeas, me- 
que diligas. 

Frati*em meum tibi, fortissimum civem, et ad omnia 
paratissimum, excusem litteris? qui ex labore in febri- 
culam incidit assiduam et satis molestam. Quum primum 
poterit istuc recurrere, non dubitabit, ne quo loco rei- 
publicae desit. Meam dignitatem commendatam habeas, 
rogo. Concupiscere me nihil oportet. Habeo te et aman- 
tîssimum mei, et, quod optavi, summae auctoritatis. Tu 
viderisy quantum et quando tuum munus apud me ve- 
lis esse. Tantum te rogo , in Hirtii locum me subdas et 
ad tuum amorem et ad meam observantiam. 



EPISTOLA DGCCXXXIIL 

(ad diy., X, 96. ) 

Scrib. Romn , mense raaio , A. T. C. 71 o. 

( • 
* é » 

M. CICERO S. D. C. FDRMIO. 

Legtis tuis litteris, quibus declarabas, aut omitten- 
dos Narbonenses y aut cum periculo dimicandum , illud 
magis timui : quod vitatum non moleste fero. Quod de 
Planci et Bruti concordia scribis, in eo vel maximam 
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à soutenir un siège s'il en est besoin , soit à mourir si 
le hasard m'y expose. 

Ainsi y mon icher Cicéron, je vous exhorte à faire ici 
passer promptement une armée , pour ne pas laisser à 
l'ennemi le temps de se fortifier, ni à nos gens celui de 
perdre courage. Si l'on se hâte autant qu'il le faut , ne 
doutez pas que les scélérats ne soient détruits, et que 
la république ne demeure en possession de la victoire. 
Prenez soin de votre santé, et continuez de m'aimer. 

Dois-je faire des excuses pour mon frère, à qui la fa- 
tigue a causé une fièvre continue dont il est assez tour- 
menté ? C'est un citoyen plein de courage et prêt à tout 
entreprendre. Le désir qu'il a de ne manquer nulle part 
à la république le ramènera bientôt ici , quand ses forces 
le permettront. Je vous recommande toujours ma di- 
gnité. Je n'ai rien à désirer, lorsque j'ai un ami tel que 
vous, revêtu, suivant mes désirs, de la plus haute au- 
torité. Voyez vous-même ce que vous êtes porté à faire 
pour moi , et quel temps vous voulez prendre pour cette 
faveur. Je me croirai fort heureux, si dans votre amitié 
et par mon attachement vous permettez que je succède 
à Hirtius. 

LETTRE DCCCXXXIIL 

Écrite à Home, en mai 7x0. 
M. CICÉRON A FimNIUS. 

Des deux partis dont vous m'écrivez qu'on ne pou- 
vait éviter l'un , ou d'abandonner la Gaule Narbonaise , ou 
d'y combattre avec danger, c'est le premier qui m'a le 
plus alarmé; et je ne suis pas fâché qu'on ait trouvé le 

4. 
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spem pono victoriae. De Galloruiti studio , nos aliqUando 
cognoscemuSy ut scribis, cujus id opéra maxime excita- 
tum sit. Sed jâm, mihi crede, cognovimus. Itaque ju- 
cundissimis tuis litteris stomachatus sum in extremo. 
Scribis enim, si in sextiiem comitia, cito te : sin jam 
confecta , citius , ne diutius cum periculo fatuus sis. O 
mi Furni, quam tu causam tuam non nosti, qui aliénas 
tam facile discas! Tu nunc candidatum te putas, et id 
cogitas y ut aut ad comitia curras^ aut, si jam confecta, 
domi tuse sis^ ne cum maximo periculo, ut scribis, stul- 
tissimus sis? Non arbitror te ita sentire. Omnes enim 
tuos ad laudem impetus novi. Quodsi, ut scribis, ita 
sentis, non magis te, quam de te judicium reprehendo 
meum* 



Te adipiscendi magistratus levissimi et divulgatissimi , 
si ita adipiscare, ut plerique, praepropera festinatio ab- 
ducet a tantis laudibus, quibus te omnes in cœlum jure 
et vere ferunt? Scilicet id agitur, utrum hac petitione, 
an proxima praetor fias, non ut ita de republica mereare 
omni honore ut dignissimus judicere? Utrum nescis, 
quam alte adscenderis? an pro nihilo id putas? Si nes- 
cis, tibi ignosco : nos in culpa sumus. Sin intelligis, 
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moyen de s'en garantir. La bonne intelligence régnant , 
comme vous me le marquez, entre Plancus et Decimus 
Brutus , je la regarde comme le plus heureux présage de 
la victoire. A l'égard des Gaulois /nous connaîtrons quel- 
que jour leur affection. Il faut s'y attendre, puisque 
vous le dites, vous qui les avez si bien disposes. Mais, 
croyez-moi, nous la connaissons déjà. Je n'aurais trouvé 
que des sujets de joie dans votre lettre , si la fin ne m'a« 
vait causé un peu de mauvaise humeur. Vous m'écrivez 
que si les comices se tiennent au mois d'août vous serez 
bientôt ici, et que vous y serez plus tôt, s'ils sont déjà 
finis, de peur qu'on ne vous reproche de n'avoir été 
qu'un sot, qui s'expose au danger sans raison. O mon 
cher Furnius, que vous connaissez mal votre cause, vous 
qui jugez si bien de celles d'auirui ! Vous vous regardez à 
présent comme un candidat, et vous ne pensez qu'à vous 
rendre promptement aux comices , ou à vous retirer chez 
vous s'ils sont déjà finis. Votre résolution , dites-vous , est 
de ne pas vous obstiner dans une sottise périlleuse. Non, 
je ne puis me persuader que ce soient là vos sentimens ; je 
connais trop bien votre passion pour la gloire. Si vous 
pensez ce que vous m'écrivez, je vous accuse moins que 
le jugement que j'ai toujours porté de vous. 

Quoi! l'impatience d'obtenir une magistrature fri- 
vole, un honneur commun, du moins s'il est pour vous 
ce qu'il est pour le plus grand nombre, vous fera re- 
noncer à tant de justes louanges, par lesquelles tout le 
monde vous élève s^vec raison jusqu'au ciel ? Il u'est donc 
question pour vous que d'être préteur cette année ou 
l'année suivante , et non pas de rendre service à la ré- 
publique pour obtenir une gloire infinie par tous les suf- 
frages ? Ignorez-vous donc à quel degré d'honneur vous 
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ulla tibi est praetura vel officio, quod pauci, vel gloria^ 
quam omnes sequuntur, dulcior? Hac de re et ego et 
CalvisiuSy homo magni judicii, tuique amantissimus , te 
accusamus quotidie. Câmitia tamen , quando ex his pen- 
des j quantum facere possumus j quod multis de causis 
reipublicse arbitramur conducere, in januarium mensem 
protrudimus. Vince igitur, et vale. 



EPISTOLA DCCCXXXIV. 

(addjv.. XI, i4.) 
Scrtb. RomT, circii vrii kal. J4in., A. Y. C. 7x0. 

M. T. CICËRO D. BRUTO 1MP.< COS. DES. S. P. D. 

MiRABiLiTERy mi Brute, laetor, mea cousilia measque 
sententias a te probari de decemviris , de omando ado- 
lescente. Sed quid refert? mihi crede, homini non glo- 
rioso : plane jam , Brute, fvx^eo.'^Opycùvov enim erat meum 
senatus. Id est jam dissolutum. Tantam spem attulerat 
explorât» victoriae tua prœclara Mutina eruptio, fuga 
Antonii, conciso exercitu, ut omnium animi relaxati 
sint, meaeque illse véhémentes contentiones tanquam 
(jKKXf/^X^^^ ^s*^ videantur. 
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êtes déjà parvenu, ou n'en tenez-vous aucun compte? 
Si vous l'ignorez, je vous pardonne, et c'est nous qui 
sommes coupables; mais si vous le savez, quelle pré- 
ture peut avoir plus de charmes pour vous que le de- 
voir, qui a bien peu de partisans , ou que la gloire , dont 
tout le monde est idolâtre? Calvisius est homme d'un 
grand jugement et fort affectionné pour vous; il ne se 
passe point de jour que lui et moi nous ne vous accu- 
sions d'oublier là dessus vos intérêts. Cependant, puis- 
que vous dépendez si fort des comices, nous tâchons de 
les remettre au mois de janvier, parce qu'il nous a paru 
que l'intérêt de la république le demandait par diverses 
raisons. Soyez donc vainqueur, et portez-vous bien. 

LETTRE DGCCXXXIV. 

Rome, vers le a5 mai 710. 
M. T. €IGÉRON A I). BRUTUS, IMP. , CONSUL DESIGHE. 

Ma joie est extrême, mon cher Bru tus, de vous voir 
approuver mes vues et mes avis, touchant les décemvirs 
et les honneurs que je crois dus à notre jeune homme. 
Mais, qu'importe au fond? Je vous assure, cher Brutus , 
moi qui ne suis pas fort glorieux, que j'ai absolument 
les bras croisés. Le sénat était mon organe : te sénat est 
séparé. Votre brillante sortie de Modène et la fuite d'An- 
toine après la défaite de son armée avaient tellement 
enflé nos espérances, qu'on aperçoit aujourd'hui dans 
tout le monde un relâchement de courage, et que cette 
véhémence qu'on a vue dans mes mouvemens n'a plus 
Tair que d'un combat en peinture. 
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Sedy ut ad rem redeam^ legionem Martiam et quar- 
taih neganty qui illas norunt, ulla conditione ad te 
possie perduci. Pecuniae, quam desideras, ratio potest 
haberiy eaque habebitur. De Bruto arcessendo^ Caçsare- 
que ad Italiae praesidium tenendo, valde tibi assentior. 
Sed, ut scribisy habes obtrectatores : quos equidem fa- 
cillime sustineo; sed impediunt tamen. £x Africa legio- 
nés exspectantur. Sed bellum istic renatum mirantur 
bomines. Nihil tam praeter spem unquam. Nam die tuo 
natali Victoria nuntiata, in multa saecula videbamus 
rempubliç^m liberatam. Novi timorés retexunt supe- 
riora. 



Scripsisti autem ad me iis y quas idibus maiis dedistr, 
modo te accepisse a Planco litteras , non recipi a Lepido 
Ântonium. Id si ita est, pmnia faciliora : sin aliter, 
magnum negotium; cujus exitum non extimesco : tuae 
partes sunt. Ego plus, quam feci, facere non possum. 
Te tamen, id quod spero, omnium maximum et claris- 
simum videre cupio. 
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Mais, pour revenir à notre sujet ^ ceux qui connais- 
sent la légion Martiale et la quatrième légioo , préten- 
dent qu'il n'y aura point de conditions qui puissent les 
faire servir sous vos enseignes. On peut prendre des 
mesures pour vous procurer la somme que vous désirez, 
et Ton ne manquera pas de les prendre. Je pense comme 
vous sur la nécessité d'appeler Brutus, el de retenir Cé- 
sar pour la garde de l'Italie. Mais, comme vous me le 
marquez fort bien , vous avez des envieux qui déclament 
contre vous ; quoiqu'il ne me soit pas difficile de les te- 
nir en bride , ils ne laissent pas d'embarrasser. On attend 
les légions d'Afrique. Mais tout le monde admire que 
la guerre se soit rallumée du coté où vous êtes, et ja- 
mais rien ne fut si éloigné de nos espérances ; car à la 
nouvelle de la victoire, que nous reçûmes le jour de 
votre naissance, nous avons cru le repos de la républi- 
que assuré pour plusieurs siècles. Les nouvelles craintes 
font revivre le passé. 

Vous m'avez marqué, dans votre lettre du i5 mai, 
que suivant celles que vous aviez reçues de Plaucus, 
Lepidus ne recevrait point Antoine. Dans cette suppo- 
sition, tout devient plus facile : mais s'il en est autre- 
ment , l'embarras sera terrible. Au reste, je n'en redoute 
point la catastrophe. C'est désormais votre affaire. Pour 
moi, je ne puis rien de plus que ce que j'ai fait. Malgré 
toutes ces craintes, j'espère, comme je le souhaite, de 
vous voir plus grand et plus glorieux que personne. 
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EPlSTOLà DCCCXXXV. 

(ad dir. , XI, 20.) 

Scrib. Eporedise, 11 kal. jun., A. V. C. 71 a. 
D. BRUTUS IMP. COS. DES. M. T. CIGERONI S. P. O. 

QuoD pro me non facio , id pro te facere meus in te 
amor tuaque officia cogunt, ut timeam. Ssepe enim mihi 
quum esset dictum , neque a me contemptum, novissime 
Labeo Segulius, homo sibi simillimus, narravit mihi, 
apud Caesarem se fuisse, multumque sermonem de te 
habitum esse : ipsum Caesarem nihil sane de te questum, 
nisi quod diceret, te dixisse, laudandum adoiescentem y 
ornandum y tollendum : se non esse commissurum, ut 
tolli possit. Hoc ego Labeonem credo illi retulisse, aut 
finxisse dictum, non ab adolescente prolatum. 



Vèteranos vero pessime loqui , volebat Labeo me cre- 
dere, et tibi ab iis instare periculum; maximeque indi- 
gnari, quod in decemviris neque Cœsar neque ego habiti 
essemus , atque omnia ad vestrum arbitrium essent col- 
lata. Hsec quum audissem, et jam in itinere essem, com- 
mittendum non putavi, prius ut Alpes transgrederer, 
quam, quid istic ageretur, scirem. Nam de tuo peri- 
culo, crede mihi , jactatione verborum , et denuntiatione 
periculi, sperare eos, te pertiniefacto, adolescente im- 
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LETTRE DCCCXXXV. 

Époredia, a 4 mai 7x0. 
D. BRUinaS, IMP. , CONSUL DÉSIGNÉ, A CICÉRON. 

Je ne crains pas pour moi-même , mais Tamitié que 
je vous porte et la l'econnaissance que je vous dois me 
forcent de craindre pour vous. Ce que j'ai à vous mar- 
quer m'avait ét^ dit plusieurs fois j et je n'avais pas cru 
qu'il fallait le négliger : mais tout récemment Labéon 
Segulius, dont le caractère ne se dément point ^ m'a ra- 
conté que se trouvant chez César on y avait beaucoup 
parlé de vous, que César n'avait fait aucune plainte de 
vous f si ce n'est qu'il prétend que vous avez dit : Il 
faut louer ce jeune homme , V honorer y puis V élever : 
qu'il ne se mettrait pas^ avait-il ajouté , dans le cas que 
ce dernier mot fait entendre. Je suis persuadé que c'est 
Labéon même qui lui a rapporté ce trait, ou qui l'a peut- 
être inventé; ce n'est assurément pas Octave qui l'a 
imaginé. 

Labéon s'est encore efforcé de me faire croire que les 
vétérans parlent fort mal, que vous avez quelque chose 
à redouter de leur part, et qu'ils sont particulièrement 
indignés que César et moi n'ayons point été nommés 
entre les décemvirs, et que toute cette affaire ait été 
réglée suivant vos vues. Je m'étais déjà mis en marche 
lorsque j'ai appris ce détail; mais je n'ai pas cru devoir 
traverser les Alpes sans savoir ce qui se passe autour 
de vous. Soyez persuadé que l'idée de ces gens-là, dans 
leurs vains discours, et dans ces avis affectés du péril 
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pulso, posse magna consequi praemia; et totam istam 
cantilenam ex hoc pendere, ut quam piurimum lucri 
faciant. Neque tamen non te cautum esse volo , et insi- 
dias vitantem. Nihil enim tua mihi vita potest esse ju- 
cundius, neque carius. Ulud vide, ne timendo magis 
timere cogare, et, quibus rébus potest occurri veteranis, 
occurras. Primum, quod desiderant de decemviris, fa- 
cias; deinde de praemiis. Si tibi videtur, agros çorum 
militum, qui cum Antonio veterani fuerunt, his dandos 
(;enseas ab utrisque nobis : de numn^is , lente ac ratione 
habita pecu,niae, senatum de ea re constituturum : qua- 
tuor legionibus iis, quibus agros dandos censuistis^ vi- 
deo facultatem fore çx agris 8tellati et campano. \£qua- 
liter aut sorte agros legionibus assignari puto oportere. 



Haec me tibi scribere non prudentia mea hortatur, 
sed amor in te et cupiditas otii ; quod sine te consistere 
non potest. Ego, nisi valde necesse fuerit, ex Italia non 
excedam. Legiones armo, paro : spero me non pessi- 
mum exercitum habiturum ad onines casus et impetus 
honiinum. De exercitu, quem Pansa habuit, legionem 
mihi Cae^ar non remittit. 



LETTRES DE CICERON. (li 

qui vous menace, est qu'en vous effrayant et poussant 
ainsi le jeune César, ils peuvent se promettre de grands 
avantages; enfin, que leur but dans cette chanson est 
de gagner beaucoup. Je serais fâché néanmoins que vous 
ue prissiez pas de justes précautions, et que vous ne 
fussiez point en garde contre le péril. Rien ne m'est 
plus cher et plus agréable que la sûreté de votre vie. 
Mais prenez garde aussi qu'en craignant, vous ne vous 
mettiez dans la nécessité de craindre encore plus. Allez, 
autant qu'il est possible , au devant de ce qui peut sa- 
tisfaire les vétérans : commencez par leur accorder ce 
qu'ils désirent au sujet des décemvirs ; vous penserez 
ensuite aux récompenses. Proposez, si vous le jugez à 
propos, de leur distribuer, au nom de César et de moi, 
les terres des vétérans qui servent Antoine. Quant à 
Targent, il ne faut pas se presser; il faut se régler sur 
ce qui s'en trouve au trésor, et leur dire que le sénat, 
prendra là dessus des arrangemens. Il me semble que 
les terres de Stella et de Campanie vous mettront 
en état de satisfaire les quatre légions à qui vous avez 
cru qu'il fallait distribuer des terres. Mon avis est 
que cette distribution doit se faire également ou par le 
sort. 

Ce n'est pas ma prudence qui me porte à vous écrire 
dans ces termes, c'est la tendresse que j'ai pour vous, 
et ma passion pour le repos, qui ne peut être durable 
sans vous. Je ne quitterai point l'Italie, s'il n'est absolu- 
ment nécessaire. J'arme mes légions; je les exerce. Je 
me flatte d'avoir contre toutes sortes d'accidens et de 
violences une armée qui ne sera pas des plus mauvaises : 
mais César ne me renvoie pas la légion qui lui est venue 
de l'armée de Pansa. 
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Ad has litteras statim mihi rescribe, tuorumque ali- 
quem mitte, si quid reconditum magis erit, meque scire 
opus putaris. Vale. ix kalend. jun. Eporedia. 

EPISTOLA DGCCXXXVr. 

(ad div., XI, a3. ) 
Dat. vitx kal. jun. Eporedia , A. Y. C. 7 10. 

D BRDTUS M. T. CICERONl S. P. D. 

Nos hic valemus recte^ et, quo melius valeamus, 
operam dabimus. Lepidus commode de nobis sentire vi- 
detur. Omni timoré deposito debemus libère reipublicœ 
consulere Quodsi omnia essent aliéna , tamen tribus 
tantis exercitibuSy propriis reipublicae, valentibus, ma- 
gnum animum habere debebas, quemet semper habuisti, 
et nunc fortuna adjuvante augere potes. Quae tibi supe- 
rioribus litteris mea manu scripsi, terrendi tui causa 
homines loquuntur. Si frenum momorderis, peream, 
si te omnes, quot sunt, conantem loqui ferre poterunt. 
Ego , tibi ut antea scripsi, dum mihi a te litterœ veniant, 
in Italia morabor. yiii kalend. jun. Eporedia. 
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Faites-moi réponse aussitôt; et si vous avez quelque 
chose de plus secret qu'il importe de me faire savoir, 
envoyez-moi quelqu'un de vos gens. Adieu. Le 24 mai , h 
£poredia. 

LETTRE DCGCXXXVI. 

Époredia, a 5 mai 710. 
D. BRDTUS A M. T. CICERON. 

Nous sommes ici dans une fort bqnne situation, et 
je travaillerai à la rendre encore meilleure. Lepidus 
marque d'assez favorables sentimens pour nous. Il faut 
chasser tout ce qui ressemble à la crainte, et nous em- 
ployer librement à servir la république. Quand Lepidus 
nous abandonnerait entièrement, trois puissantes ar- 
mées, qui sont dévouées à la république, doivent vous 
inspirer beaucoup de courage. Vous n'en avez jamais 
manqué , et le secours de la fortune est capable à pré- 
sent de l'augmenter. Tout ce que je vous ai écrit de ma 
propice main, dans ma dernière lettre, n'était que des 
. bruits inventés pour vous effrayer. Si vous mordez une 
fois le frein , je veux mourir si tous autant qu'ils sont , 
peuvent soutenir le moindre essai que vous ferez de la 
parole. Ma résolution est toujours , comme je vous l'ai 
marqué, de m'arrêter en Italie jusqu'à ce que j'aie reçu 
de vos lettres. Le 25 mai, à Ëporedia. 
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EPISTOLA DCCCXXXVIL 

(addir., X, ao.) 

Scrib. Romse, i^ kal. jun. , A. Y. G. 7x0. 
CICERO PLANCO. 

lTAerantomnia,quae istinc afferebantur, incerta, ut^ 
quid ad te scriberem, non occurreret. Modo enim, quaé 
vellemus, de Lepido, modo contra nuntiabantur. De te 
tamen fama coùstans^ tiec decipi posse, nec vinci : quo- 
rum alterius fortuna partem habet quamdam, alterum 
proprium est prudentiae tuae. Sed accepi litteras a col- 
lega tuo, datas idibus maiis : in quibus erat^ te ad se 
scripsisse, a Lepido non recipi Antonium. Quod erit 
certiuSy si tu ad nos idem scripseris. Sed minus audes 
fortasse propter inanem lœtitiam litterarum superiorum. 
Verum, ut errare, mi Planée, potuisti (quis enim id 
effugerit?), sic decipi te non potuisse, quis non videt? 
Nunc vero etiam jam erroris causa sublata est. Culpa 
enim illa, bis adeuradem, vulgari reprehénsa proverbio 
est. Sin, ut scripsisti ad collegam, ita se res habet, omni 
cura liberati sumus : nec tamen erimus prius , quam ita 
esse tu nos feceris certiores. Mea quidem, ut ad te sbb* 
pius scripsi, haec sententia est : Qui reliquias hujus 
belli oppressent, eum totius belli confectorem fore; quem 
te et opto esse, et confido futurum. 
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LETTRE DCCCXXXVII. 

Rome, ag mai 710. 
* GlCiRON A PLANCUS. 

Toutes les nouvelles qui nous viennent d'où vous êtes 
me paraissent si incertaines , que je ne sais ce que je 
dois vous écrire. Ce qu'on nous marque de Lepidus est 
tantôt favorable, tantôt contraire à nos désirs. Cepen- 
dant la renommée j constante en votre faveur, nous as- 
sure toujours qu'on n'a pu ni vous tromper ni vous 
vaincre ; et si la fortune a quelque part à l'un , on ne 
peut attribuer l'autre qu'à votre prudence. Mais j'ai reçu 
de votre collègue une lettre du i5 mai. Vous lui avez 
marqué, m'écrit-il, que Lepidus est résolu à ne pas re- 
cevoir Antoine. Nous en serons plus sûrs lorsque vous 
nous l'aurez écrit vous-même. Peut-être ne l'osez-vous 
pas, à cause de la fausse joie que vous nous aviez don- 
née par vos dernières lettres. Mais tout le monde a fort 
bien jugé que c'est une erreur dont vous vous étiez flatté^ 
et personne n'a cru que vous eussiez été capable en efîet 
de vous laisser tromper. A présent, il n'y a plus même 
de matière à l'erreur, car le proverbe se heurter deux fois 
contre la même pierre est un préservatif. Cependant si ce 
que vous avez écrit à votre collègue est vrai, nous devons 
être sans inquiétude; mais nous attendrons, pour être 
en effet tranquilles, que vous nous ayez donné à nous- 
mêmes cette heureuse assurance. Au reste, je pense 
toujours, comme je vous l'ai marqué plusieurs fois, que 
l'honneur d'avoir entièrement fini la guerre tombera 

XXV r. 5 
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Studia mea erga te j quibus certe nuUa esse majora 
potuerunt, tibi tam grata esse, quam ego putavi fore, 
minime miror, vehementerque laetor. Quae quidem tu, 
si recte îstic erit, majora et graviora cognosces. Quarto 
kalendas junias. 



EPISTOLA DCCCKKXVin. 

(ad dÏT. , X, 35.) 

Dat. III kal. jun. , a Ponte Argeoteo, ▲. Y. C 7 lo. 

I^PJDUS IMP. 1T£R. PONT. MAX. S. D. SENAT. POP. 

PL. Q. R. 

S. V. LiBERiQUE vestri V. B. E. E. Q. V. Deos homi- 
nesque testor, patres conscripti , qua mente et quo animo 
semper in rempublicam fuerim , et quam nihil antiquius 
communi salute ac libertate judicarim : quod vobis brevi 
probassem, nisi mihi fortuna proprium consilium ex- 
torsisset. Nam exercitus cunctus consuetudinem suam 
in civibus conservandis, communique pace, seditione 
facta, retinuit : meque tant» multitudinis civium ro- 
manorum salutis atque incolumitatis causam suscipere, 
ut vere dicam , coegit. In qua re ego vos , patres con- 
scripti, oro atque obsecro, ut privatis ofFensionibus 
omissis summae reipublicœ consulatis, neve misericor- 
diam npstram exercitusque nostri, in civili dissensione, 
sceleris loco ponatis. Quodsi salutis omnium ac digni- 
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sur celui qui achèvera d'en étouffer les restes ; et non- 
seulement je souhaite que ce soit vous , mais je l'espère 
avec confiance. 

Je suis charmé , sans en être surpris , de vous voir si 
sensible aux témoignages de mon zèle. Ils ne pouvaient 
être plus grands; mais si les affaires tournent bien de 
votre côté , vous reconnaîtrez qu'ils augmenteront en- 
core, et qu'ils me donneront de nouveaux droits sur 
votre reconnaissance. 219 mai. 

LETTRE DCCCXXXVIII. 

Au PoDt d*Argens , 3o mai 7x0. 

LÉPIDUS, IMPERATOR II, GRAND-PONTIFE, AU SÉNAT 

KT AU PEUPLE ROMAIN. 

Si vous jouissez d'une bonne santé , vous et vos 
eofans, je m'en réjouis beaucoup. La mienne est fort 
bonne. Je prends les dieux et les hommes à témoins , pè- 
res conscrits y que mes pensées et mes sentimens se sont 
toujours rapportés au bien de la république, et que je 
n'ai rien eu de plus à cœur que le salut et la liberté 
commune. Vous n'en auriez pas attendu long-temps des 
preuves , si la fortuae ne m'avait comme arraché mon 
projet. Mais toute l'armée s'est obstinée, dans un sou- 
lèvement général à vouloir, suivant sa coutume, con- 
server la paix et ménager les citoyens. Elle m'a forcé, 
pour le dire sincèrement , à prendre la vie et la sûreté 
de tant de Romains sous ma protection. Je vous supplie 
donc, pères conscrits, de mettre à part tous les ressen- 
timens particuliers, pour ne consulter que l'intérêt de 

5. 
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tatis rationem habueritis^ melius et vobis et reipublicae 
consuletis. Data in kalend. a Ponte Argenteo. Valete. 



EPISTOLA DCCCXXXIX. 

(ad dir., XI, i3.) 

Scrib. Pollentiie, maio exeunte, A. Y. C. 7x0* 
D. BRUTCS M. T. CICERONI S. D. 

Jam non ago tibi gratias. Cui enim re vix referre pos- 
sum^ huic verbis non patitur res satisfieri. Attendere 
te volo, quae in manibus sunt. Qua enim prudentia es, 
nihil te fugiet, si meas litteras diligenter legeris. Sequi 
confestim Antonium bis de causis, Cicero, non potui. 
Eram sine equitibus, sine jumentis; Hirtium periisse 
nesciebam; Caesari non credebam prius, quam convenis- 
sem et coUocutus essem. Hic dies hoc modo abiit. 



Postero die mane a Pansa sum arcessitus Bononiam. 
Quum in itinere essem , nuntiatum mihi est^ eum mor- 
tuum esse. Recuiri ad meas copiolas : sic enim vere eas 
£^ppellare possum : sunt extenuatissimœ y et inopia om- 
nium rerum pessime acceptœ. Biduo me Antonius ante- 
cessity itinera fecit multo majora fugiens, quam ego 
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la république, et, dans un temps de dissension civile, 
de ne pas traiter de crime la pilië dont nous avons été 
émus, moi et mon armée. Il me semble que pour vous- 
mêmes et pour la république vous ne sauriez prendre de 
meilleur parti que d'avoir égard au salut et à la dignité 
lie tout le monde. Le 3o, au I^ont d'Argens. Adieu. 

LETTRE DCCCXXXIX. 

PoUentia, fin de mai 710. 
D. BBUTUS A M. T. CICiRGIT. 

Je ne vous offre pas mes remercîmens ; comment des 
paroles suffiraient-elles pour payer des services aussi 
grands que les vôtres ,. lorsque les plus réels témoigna- 
ges de ma reconnaissance ne suffiraient pas ? Je voudrais 
que vous fissiez attention à ce que vous avez entre les 
mains. Avec la prudence qui vous caractérise , il ne vous 
échappera rien , si vous lisez soigneusement toutes mes 
lettres. Voici mon cher Cicérou , ce qui m'a mis dans 
l'impossibilité de suivre Antoine. J'étais sans cavalerie, 
sans chevaux de bagage. J'ignorais qu'Hirtius eût été 
lue. Je n'osais me fier à César, avant de l'avoir été trou- 
ver et d'avoir eu une conférence avec lui. Tous ces soins 
ont employé le premier jour. 

Le lendemain, Pansa me fit dire de l'aller voir à Bo- 
logne. J'appris sa mort en chemin. Je me hâtai de re- 
joiodre mes petites bandes; car je puis leur donner 
véritablemeat ce nom , tant elles sont diminuées et en 
désordre, par la, disette de toutes sortes de provisions. 
Auloioc a prijs ainsi sur moi l'avance de deux jours. Il a 
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sequens. lUe enim iit passim, ego ordinatim. Quacun- 
que iit 9 ergàstula solvit, hoiiiines arripuit. Constitit 
nusquam priùs, quam ad Vada venit. Quem locum volo 
iibi esse notum. Jacet in ter Apenninum et Alpes, impe- 
ditissimus ad iter faciendum. Quum abessem ab eo mil- 
lia passuum triginta, et *se jam Ventidius conjunxisset, 
concio ejus ad me est allata : in qua petere cœpit a 
militibus, ut se trans Alpes sequerentur; sibi cum M. 
Lepido convenire. Succlamatum est, et fréquenter a mi- 
litibus Yentidianis (nam si^os valde quam paucos ha- 
bet), sibi aut in Italia pereundumessç,autvincendum : 
et orare cœperunt, ut PoUentiam iter facerent. Quum 
sustinere eos non posset, in posterum diem iter suum 
contulit. Hac re mihi nuntiata, statim quinque cohortes 
PoUentiam praemisi, meumque iter eo contuli. Hora 
ante praesidium meum PoUentiam venit, quam Trebel- 
lius cum equitibus. Sane quam sum gavisus. In hoc 
enitn victoriam puto consistere. In spem vénérant, quod 
neque Planci quatuor legiones omnibus suis copiis pa* 
res arbitrabantur, neque ex Itaha tam celeriter exercitum 
trajici posse credebant. Quos ipsi adhuc satis arroganter 
Allobroges , equitatusque omnis , qui eo prœmissus erat 
a nobis, sustinebant; nostroque adventu sustineri faci- 
lius posse confidimus. Tamen, si quo etiam casu Isaram 
se trajecerint, ne quod detrimentum reipublicae injun- 
gant, summa a nobis dabitur opéra. Vos magnum ani- 
mum optimamque spem de summa rdpublica habere 
volumus, quum et nos et exercitus nostros, singulari 
côncordia conjunctos, ad omnia pro vobis videatis pa« 
ratôs. Sèd tainen nihil de diligentia remittere debetis, 
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fait de bien plus grandes journées dans sa fuite que je 
n'en ai pu faire en le poursuivant. Il marche en désor- 
dre , et moi dans toutes les règles. Il a fait ouvrir les 
prisons sur son passage; il a pris toutes sortes de gens; 
it ne s'est arrêté qu'en arrivant aux Gués. C'est un lifeu 
que je veux vous faire connaître. Sa situation est entre 
l'Apennin et les Alpes : l'accès en est fort difficile. Je 
n'en étais plus éloigné que de trente milles, et la jonc- 
tion de Ventidius était déjà faite, lorsqu'on m'a rap- 
porté le discours qu'il avait fait à ses soldats pour les 
engager à le suivre au delà des Alpes, en les assurant 
qu'il était d'accord avec Lepidus. Cett.e harangue a été 
reçue avec des cris redoublés, surtout par les soldats 
de Ventidius (car les siens sont en fort petit nombre), 
qui déclarèrent que leur résolution était de vaincre ou 
de périr en Italie, et commencé à demander d'être 
conduits à PoUentia. Antoine ne pouvant leur résis- 
ter, a remis son départ au lendemain. Sur cet avis 
j'ai fait prendre aussitôt le chemin de Pollentia à cinq 
cohortes , et je me suis mis moi-même en marche vers le 
même lieu. Mou détachement y est arrive une heure 
avant que Trebellius y fût avec sa cavalerie. Jugez quelle 
joie j'en ai ressentie; car je suis persuadé que de là dé- 
pend la victoire. Nos ennemis n'étaient pas sans espé- 
rance ^ parce qu'ils ne croyaient pas que les quatre lé- 
gions de Plancus fussent aussi fortes que toutes leurs 
troupes ensemble , et qu'ils ne s'unaginaient pas qu'on 
pût faire passer si prompteraent une armée en Italie. 
Cependant les Allobroges mêmes et la cavalerie que j'y 
avais envoyée d'avance, semblaient mettre assez d'ardeur 
à les vouloir arrêter. Mais j'espère à présent que mon 
arrivée aura cet effet. £t si, par quelque hasard, ils 
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dareque operam, ut quam paratissimi et ab exercîtu re- 
liquisque rébus pro vestra salute contra sceleratissimam 
conspirationem hostium confligamus; qui quidem eas 
copias y quas diu simulatione reipublicae comparabant^ 
subito ad patriae periculum converterunt. 



EPISTOLA DCCCXL. 

(addiT., Xn, x5.) 

Scrib. Pergœ, xv non. jun., A. V. C. 7x0. 

P. LEWTULUS P. F. PROQUiBST. PROPB. COSS. PltaETT. 
TRIBB. PL. SEN. P. Q. R. S. P. D. 

Si valetis, liberique V. V. B. E. V. Scelere Dolabellae 
oppressa Âsia, in proximam provinciam- Macedoniam, 
praesidiaque reipublicae , quae M. Brutus, vir clarissimus^ 
tenebat, me contuli; et id egi, ut, per quos celerrime 
possety Asia provincia vectigaliaque in vestram potesta- 
tem redigerentur. Quod quum pertimuisset Dolabella, 
vastata provincia, correptis vectigalibus, praecipue civi- 
bus romanis omnibus, crudelissime denudatis ac diven- 
ditis, celeriusque Asia excessisset, quam eo praesidium 
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trouvaient le moyen de passer l'Isère, j'aurais grand 
soin d'empêcher qu'ils ne causassent beaucoup de mal 
à la république. Vous devez donc exciter votre courage, 
et bien espérer du fond des affaires , en voyant l'union 
singulière qui règne entre nous et nos armées, et notre 
disposition commune à tout entreprendre pour votre 
service. Mais il faut aussi que vous ne relâchiez rien de 
votre zèle , et que , pour ce qui regarde les troupes et 
tout le reste, vous nous mettiez en état de combattre 
sans obstacles pour votre salut , contre de perfides en- 
nemis qui ont conspiré votre ruine. Quelle perfidie, en 
effet, d employer tout d'un coup à la perte de la répu- 
blique des troupes qu'ils ont feint long-temps d'assembler 
pour son service ! 

LETTRE DCCCXL. 

Perga, a juin 710. 

P. LEWTULUS, PROQ., PROPR. , AUX CONS. , AUX PRÊT., 
AUX TR. DU PEUPLE, AU SÉNAT ET AU PEUPLE ROM. 

Si votre santé est bonne , ainsi que celle de vos enfans, 
j en suis charmé. La mienne l'est aussi. Le crime de 
Dojabella ayant jeté l'Asie dans l'oppression , je me suis 
rendu dans la province de Macédoine, qui en est voi- 
sine, et dans les lieux où notre illustre Brutus avait des 
troupes. Je n'ai rien épargné pour remettre la province 
d'Asie et les revenus publics entre vos mains par les 
moyens que j'ai crus les plus prompts. Mais Dolabella 
s'étant hâté, dans cette crainte, de ravager la province, 
de se saisir des revenus, de dépouiller et même de veu'» 
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adduci potuisset : diutius morari, aut exspectare praesi- 
dium non necesse habui, et quam primum ad meum 
officium revertendum mihi esse existimavi, utetreliqua 
vectigalia exigerem, et, quam deposui pecuniam, cqlli- 
gerem; quidquid ex ea correptum esset, aut quorum id 
culpa accidîsset, cognoscerem quam primum, et vos de 
omni re facerem certiores. 

Intérim quum per insulas in Asiam naviganii mihi 
nuntiatum esset, classem Dolabellae in Lycia esse, Rho- 
dios([ue naves complures instructas et paratas in aqua 
habere : cum fais navibus , quas aut mecum adduxeram , 
aut comparaverat Patiscus proquaestor, homo mihi quum 
familiaritate tum etiam sensibus in republica conjun* 
ctissimus, Rbodum reverti, confisus auctoritate vestra 
senatusque consul to , quo hostem Dolabellam judicaratis ; 
fœdere quoque, quod cum bis, M. Marcello, Ser. Sul- 
picio consulibus renovatum erat, quo jura verant Rho- 
dii, eosdem hostes se habituros, quos S. P. Q. R. Quae 
res nos vehementer fefellit. 



Tantum enim abfuit, ut illorum prœsidio nostram 
firmaremus classem, ut etiam a Rhodiis urbe, portu, 
statione, quae extra urbem est, commeatu, aqua deni- 
que prohiberentur nostri milites; nos vix ipsi singulis 
cum navigiolis reciperemur. Quam indignitatem dimi- 
nutionemque, non solum juris nostri sed etiam maje- 
statis imperiique populi romani, idcirco tulimus, quod 
interceptis litteris cognoramus, Dolabellam, si despe- 
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dre cruellement tous les citoyens romains, et s'ëtant 
retiré ensuite, avant que les troupes de la république 
pussent être arrivées, je n'ai pas jugé qu'il fût nécessaire 
de m'arréter plus long-temps , ni d'attendre les troupes. 
Il m'a semblé au contraire que je devais retourner aux 
fonctions de mon emploi, pour lever les restes du tri- 
but, rassembler les sommes que j'ai mises en dépôt, 
examiner ce qu'on a détourné , qui il en faut accuser, 
et vous rendre compte de toutes les circonstances. 

M' étant embarqué pour l'Asie, dans cette vue, j'ai 
appris , en traversant les îles , que la flotte de Dolabella 
était en Lycie , et que les Rhodiens avaient en mer quan- 
tité de navires bien équipés. Aussitôt je suis retourné à 
Rhodes avec les vaisseaux que j'avais avec moi , et ceux 
que le proquesteur Patiscus, qui m'est également uni 
par l'amitié et par ses sentimens pour la république, 
avait pris soin de rassembler. Je me croyais bien appuyé 
sur votre autorité, sur le décret du sénat, par. lequel 
vous avez déclaré Dolabella ennemi public; enfin, sur 
le traité d'alliance renouvelé avec les Rhodiens par les 
consuls M. Marcellus et Servius Sulpicius, et sur le 
serment qu'ils avaient fait de regarder comme leurs en- 
nemis tous ceux de la république. Mais l'effet s'est trouvé 
fort contraire à mon attente. 

Loin de paraître disposés à fortifier notre flotte , ils 
ont fermé à nos soldats l'entrée de la ville , du port et 
de la rade ; ils leur ont refusé des vivres et même de 
Teau : à peine ont-ils consenti à me recevoir avec quel- 
ques petits bâtimens. Cette indignité, qui blesse non- 
seulement mes droits, mais qui offense la majesté de 
l'empire et du peuple romain, ne serait pas demeurée 
sans punition : mais j'appris, par des lettres intercep- 
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rasset de Syria ^gyptoque, quod necesse erat fieri, in 
naves cum omnibus suis latronibus atque omnî pecunia 
conscendere esse paratum, Italiamque petere : idcirco 
etiam naves onerarias^ quarum minor nuUa erat duum 
millium' amphorum, contractas in Lycia a classe ejus 
obsideri. Hujus rei timoré, patres conscripti, percitus, 
injurias perpeti, et cum contumelia etiam nostra omnia. 
prius experiri malui. 

Itaque ad illorum voluntatem introductus in urbem^ 
et in senatum eorum, quam diligentissime potui, cau- 
sam reipublicae egi; periculumque omne, quod instaret, 
si ille latro cum. omnibus suis naves conscendisset, ex- 
posui. Rbodios autem tanta importunitate animadverti, 
ut omnes firmioresputarent, quambonos; uthanccon- 
cordiam et conspirationem omnium ordinum ad defen-. 
dendam libertatem propense non crederent esse Êictam;: 
ut patientiam senatus et optimi cujusque manere etiam. 
nunc confiderent, nec potuisse audere quemquam Dola- 
bellam hostem judicare^utdenique omnia^ quaeimprobi 
fingebant^magisveraexistimarent^quam quae vere facta 
erant, et a nobis docebantur. Qua mente etiam antq 
nostrum adventum post Trebonii indignissimam caedem, 
ceteraque tôt tamque nefaria facinora^ binae profectae 
erant ad Dolabellam legationes eorum, et quideni novo 
exemplo, contra leges ipsorum, prohibentibus iis, qui 
tum magistratus gerebant. Hinc sive timoré (ut dicti- 
tant), de agris, quos in continenti habent, sive furore^ 
sive potentia paucorum , qui et an tea pari contumelia viros 
darissimos afïecerant, et nunc quam maxime nos magi- 
stratus gerentes, nullo exemplo, neque vestro ex parte,. 
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lées 9 que le dessein de Dolabella , s'il perdait l'espérance 
du côté de la Syrie et de l'Egypte, était de s'embarquer 
pour l'Italie avec tous ses brigands et ses trésors, et 
que dans cette intention il faisait garder par sa flotte 
quantité de vaisseaux de charge, qu'il tenait resserrés 
dans les ports de Lycie. Cette crainte, pères conscrits, 
m'a fait prendre le parti de souffrir un outrage, et de 
fermer entièrement les yeux sur une situation dont j'ai 
senti toute la bonté. 

Je me suis donc soumis à la volonté des Bhodiens , 
qui m'ont introduit dans leur ville : j'ai plaidé la cause 
de la république dans leur sénat, avec toute la force 
dont je suis capable, et je leur ai représenté les périls 
qui nous menaçaient si ce brigand s'embarquait une fois 
avec tous ses associés. J'ai trouvé aux Rhodiens de si 
mauvaises dispositions, qu'ils regardent les honnêtes 
gens comme les plus faibles, et que loin de se persuader 
que cet accord de tous les ordres pour la défense de la 
liberté vienne d'un mouvement volontaire, ils s'imagi- 
nent que la patience du sénat et des honnêtes gens est 
toujours la même , et que personne n'a pu être assez hardi 
pour déclarer Dolabella l'ennemi public; enfin, qu'ils 
ont ajouté plus de foi aux inventions des traîtres qu'à 
la vérité des faits et de mes discours. C'est dans les mê- 
mes principes qu'avant mon arrivée , et depuis l'indigne 
meurtre de Trebonius, qui a été suivi de tant d'autres 
crimes, ils ont envoyé deux députations à Dolabella; 
nouveauté sans exemple , contraire à leurs propres lois , 
et condamnée par les magistrats mêmes qu'ils avaient 
alors à leur tête. Mais soit que ces excès viennent , comme 
ils le disent, de la crainte qu'ils ont pour leurs terres 
du continent, ou d'une fureur aveugle, ou de la tyran- 
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neque noslro praesentium, neque imminenti Italiae urbi- 
que noslrae periculo, si ille parricida cum suis latronibus , 
navibusy ex Asia Syriaque expulsus, Ttaliam petisset, 
mederi quum facile possent, noluerunt. Nonnullis etiam 
ipsi magistratus veniebant in suspicionem ^ detinuisse 
nos y et demorati esse, dum classis Dolabellae certior 
fieret de adventu nostro. Quam suspicionem consecutœ 
res aliquot auxerunt : maxime quod subito ex Lycia 
Sex. Marius et C. Titius, legati Dolabellae, a classe dis- 
cesserunt, navique longa profugerunt, oneràriis relictis : 
in quibus coUigendis non minimum temporis labprisque 
consumserant. 



Itaque quum ab Rhodo cum iis, quas habueramus, 
navibus in Lyciam venissemus, naves oneràrias recepi- 
muSy dominisque restituimus : iidemque, quod maxime 
verebamur, ne posset Dolabella cum suis latronibus in 
Italiam venire, timere desiimus. Classem fugientem per- 
secuti sumus usque Sidam, quae extrema regio est pro- 
vinciae meœ. Ibi cognovi, partem navium Dolabellae 
difïugisse , reliquas Syriam Cyprumque petiisse. Quibus 
disjectisy quum scirem, C. Cassii, singularis ciyis et 
ducis, classem maximam fore praesto in Syria, ad m^eum 
ofEcium reverti : daboque operam, ut meum studium, 
diligentiam vobis, patres conscripti, reique publicae prae- 
stem : pecuniamque^'^quam maximam potero, et quam 
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nie d'un petit nombre de leurs citoyens, qui ont fait 
essuyer autrefois la même injure à des personnages très- 
illustres et aujourd'hui à nous qui sommes revêtus de ma- 
gistratures, ni vos dangers, ni le péril présent auquel 
j'étais exposé, ni celui qui menaçait l'Italie et la ville 
de Rome , si ce parricide s'embarquait avec tous ses bri- 
gands après avoir été chassé de l'Asie et de la Syrie, 
rien enfin n'a pu les déterminer à prévenir des maux 
qu'ils pouvaient facilement éloigner. On a même soup- 
çonné leurs magistrats de m'avoir retenu, et d'avoir 
voulu m'amuser jusqu'à ce que la flotte de Dolabella 
pût être informée de mon arrivée. Ce soupçon a été 
suivi de quelques évènemens qui l'ont augmenté : car 
Sex. Marins et C. Titius, lieutenans de Dolabella, ont 
bientôt quitté la flotte, et partant de Lycie sur une bar- 
q\xe longue, ont abandonné tous les bâtimens de trans- 
port, quoiqu'ils eussent employé beaucoup de temps et 
de peine à les rassembler. 

Je me hâtai donc de partir de Rhodes , et de me ren- 
dre en Lycie avec les vaisseaux qui étaient sous mes 
ordres. Là, j'ai repris les vaisseaux de transport, que 
j'ai restitués à leurs maîtres , et je me suis délivré de 
ma principale crainte, qui était de voir passer Dola- 
klla en Italie. Ensuite j'ai poursuivi sa flotte jusqu'à 
Side, dernière ville de ma province, où j'ai appris que 
la plus grande partie de ses vaisseaux avaient pris la 
fuite , et que le reste s'était retiré en Syrie et dans l'île 
de Chypre. Après les avoir ainsi dispersés, ne doutant 
point que Gassius , qui n'est pas moins grand capitaine 
qu'excellent citoyen, ne fût bientôt en Syrie avec sa 
puissante flotte, je suis retourné à mon emploi, et je 
n'épargnerai rien , pères conscrits , pour vous témoigner 
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celerrime cogam, omnibusque cum rationibus ad vos 
mittam. Si percurrero provinciam, et cognovero, qui 
nobis et reipublicae fidem praestiterunt in conservanda 
pecunia a me deposita, quique, scelere ultro déférentes 
pecuniam publicam, hoc munere societatem facinorum 
cum Dolabella inierunt, faciam vos certiores. De qui- 
bus, si vobis videbitur, si, ut meriti sunt, graviter 
constitueritis, nosque vestra auctoritate firmaveritis : 
facilius et reliqua exigere vectigalia, et exacta servare 
poterimus. Interea quo commodius vectigalia tueri , pro- 
vinciamque ab injuria defendere possim , praesidium ne- 
cessarium voluntariumque comparavi. 



His litteris scriptis, milites circiter xxx, quos Doïa-' 
bella ex Asia conscripserat, e Syria fugientes in Pam- 
phyliam venerunt. Hi nuntiaverunt, Dolabellam Antio- 
cheam , quœ in Syria est , venisse ; non receptum ^ conatum 
esse aliquoties vi introire; repulsum semper esse cum 
magno suo detrimento. Itaque centum circiter amissis, 
aegris relictis, noctu Antiochea profugisse Laodiceam 
versus ; ea nocte omnes fere asiaticos milites ab eo dis- 
cessisse; ex his ad octingentos Antiocheam rediisse, et 
se iis tradidisse, qui a Cassio relicti urbi illi praeerant, 
ceteros per Amanum in Ciliciam descendisse : quo ex 
numéro se quoque esse dicebant : Cassium autem cum 
suis omnibus copiis nuntiatum esse quatridui iter Lao- 
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mon attachement et mon zèle, à vous et à la républi- 
que. Je ramasserai la plus grosse somme et le plus 
promptement que je pourrai, pour vous l'envoyer aus* 
sitôt avec tous les comptes. Si je parcours la province 
et que j'y puisse apprendre qui sont ceux dont la fidé- 
lité nous a conservé l'argent que j'avais mis en dépôt, 
et ceux aussi qui étant assez lâches pour l'ofFrir volon- 
tairement à Dolabella, sont entrés à ce prix dans la 
société de ses crimes, je ne manquerai pas de vous en 
informer. Ne doutez pas qu'en punissant ces perfides 
avec toute la rigueur qu'ils méritent, et me soutenant 
par votre autorité , vous ne me facilitiez les moyens de 
lever le reste des impôts, et de conserver ce qui est 
déjà levé. Cependant pour me rendre moi-même cette 
entreprise plus aisée, et pour me mettre en état de dé- 
fendre ma province , j'ai formé un corps de troupes dont 
je ne pouvais me passer, et qui est composé de volon- 
taires. 

Depuis que j'ai écrit cette lettre, une trentaine de 
soldats que Dolabella avait levés en Asie, l'ont aban- 
donné dans la Syrie, et sont venus eu Pamphilie. Ils 
racontent que Dolabella s'est présenté aux portes d'Ân- 
tioche, ville de Syrie, et que n'y ayant point été reçu, 
il a fait plusieurs tentatives pour se les faire ouvrir par 
la force; mais qu'il a toujours été repoussé avec beau- 
coup de perte : on lui a tué cent hommes. Enfin , pre- 
nant le parti d'abandonner ses malades, il s'est retiré 
pendant la nuit d'Antioche à Laodicée. Mais dans cette 
fuite tout ce qu'il avait de soldats asiatiques ont quitté 
ses enseignes. Huit cents sonl retournés à Antioche, où 
ils se sont livrés aux commandans que Cassius a laissés 
dans cette ville. Les autres sont descendus dans la Cilicie 
XXVI. 6 
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dicèa abfuisse, tum quum Dolabella eo tendaret. Quam* 
obrem opinione celerius confido sceleratissimura latro- 
nem pœnas daturum. Quarto nonas junias^ Pergae. 
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Scrib. Pergx, vr nou. jiin., A. V. C. 710. 

LENTULUS GIGERONI SUO S. P. D. 

QuuH Bru tum nostrum convenissem,eumquetardius 
in Asiam venturum animadverterem , in Asiam redii, 
ut reliquias mei laboris colligerem, et pecuniam quam 
primum Romam mitterem. Intérim cognovi, in Lycia 
esse classem Dolabellae^ ampliusque centum naves oue* 
rarias, in quas exercitus ejus imponi posset; idque 
Dolabeliam ea mente comparasse, ut, si Syriae spes eum 
frustrata esset , conscenderet in naves , et Italiam pe-* 
teret, seque cum Antoniis et réiiquis latronibus conjun- 
geret. Cujus rei tanto in timoré fui, ut, omnibus rébus 
relictis, cum paucioribus et minoribus navibus ad illas 
ire conatus sim. Quae res. si a Rhodiis non essem in- 
terpellatus, fortasse tota sublata esset : tamen magna ex 
parte profligata est, quandoquidem classisdissipataest, 
adventus nostri timoré milites ducesqueefFugerunt,one- 
rariœ omnes ad unam a nobis sunt exceptœ. Certe (quod 
maxime timui) videor consecutus, ut non possit Dola- 
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par le mont Amanus, et ceux qui ont fait ce récit étaient 
du nombre. Ils ont ajouté que lorsque Dolabella fuyait 
vers Laodicée, on prétendait que Cassius avec toutes 
ses troupes n'en était éloigné que de quatre jours de 
marche. Il ne me reste donc aucun doute que cet infâme 
brigand ne reçoive plutôt qu'on ne se l'imagine le châti- 
ment qu'il mérite. A Perga, le a juin. 

LETTRE DCCCXLI. 

Perga, a jiiiu 7x0. 
LENTDLUS A CICÉRON. 

Comme j'ai compris, dans la visite que j'ai rendue à 
Brutusy qu'il n'irait pas si tôt en Asie, j'y suis revenu 
pour recueillir les restes de mon travail , et faire partir 
promptement de l'argent pour Rome. Dans cet intervalle 
j'ai appris que la flotte de Dolabella était en Lycie, et 
qu'elle était accompagnée de plus de cent vaisseaux de 
transport, sur lesquels il pouvait embarquer son armée 
pour la faire passer en Italie, s'il ne réussissait pas 
dans la Syrie, et se joindre avec les Antoine et les autres 
brigands. Ce projet m'a si vivement alarmé, que per- 
dant de vue tout le reste, je n'ai pensé qu'à m'avancer 
vers lui avec mes vaisseaux, quoique fort inférieurs 
aux ^iens pour la grandeur et pour le nombre. Peut-être 
laurais-je détruit sans ressource, si les chicanes des 
Rhodiens ne m'avaient arrêté : mais je l'ai du moins 
beaucoup affaibli; car sa flotte est dissipée. Chefs et sol- 
dats, tous ont pris la fuite à mon approche; et les vais- 
seaux de transport sont tombés entre mes mains , sans eu 

6. 
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bella in Italiam pervenire, nec sociis suis firmatis dw 
rius vobis efï^cere negotium. 



Rhodii nos et rempublicam quam valde desperave- 
rint, ex litteris, quas publiée misi, cognosces. Et qui- 
dem muito parcius scripsi^ quam re vera eos facwe 
inveni : quod vero scripsi , mirari noli. Mira est eorum 
amentia. Nec in me ullae privatim injurias unquam : 
malus animus eorum in nostram salutem , cupiditas par- 
tium aliarum, perseverantia in contemptione optimi 
cujusque, ferenda mihi non fuit. Nec tamen omnes 
perditos esse puto. Sed'iidem illi, qui tum fugientem 
patrem meum, qui L. Lentulum, qui Pompeium, qui 
ceteros viros clarissimos non receperunt, iidem, tan- 
quam aliquo fato, et nuuc aut magistratum gerunt,.aut 
eos y qui sunt in magistratu, in sua habent potestate. 
Itaque eadem superbia in pravitate utuntur. Quorum 
improbitatem aliquando retundi , et non pari impunitate 
augeri , non solum utile est reipublicae nostrae y sed etiam 
necessarium. 

De nostra dignitate, velim tibi ut semper curae sit : 
etj quocunque tempore occasionem habueris, et in se- 
natu et in ceteris rébus laudi nostrae sufîragere. Quando 
consulibus décréta est Âsia, et permissum est iis, ut, 
dum ipsi venirent, darent negotium, qui Asiam obti- 
néant : rogo te, petas ab iis, ut banc dignitatem potis- 
simum nobis tribuant , et mihi dent negotium , ut. Asiam 
obtineam, dum ipsorum alteruter venerit. Mam, quod 
hue properent in magistratu venire, aut exercitum mit- 
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excepter un. Je crois avoir gagné , par cette expédition , 
démettre Dolabella dans l'impossibilité de passer en Ita- 
lie, ce qui faisait ma principale crainte j et d'aller redou- 
bler vos embarras en rendant la confiance à ses alliés. 

Vous apprendrez par ma lettre officielle à quel dan- 
ger les Bhodiens ont exposé la république et moi. J'en 
parle avec beaucoup de retenue : mais vous n'en devez 
pas être surpris. Leur folie ne se conçoit pas. Le res- 
sentiment de mes propres injures ne m'a jamais beau- 
coup touché : cependant le fond de malignité que ces 
gen$*là conservent contre moi, le penchant qu'ils ont 
pour le parti opposé, leur mépris obstiné pour tous les 
honnêtes gens, méritait une certaine rigueur. Ce n'est 
pas que je les croie tous également coupables; mais il se 
trouve par une sorte de fatalité, que ceux qui ont re-^ 
fusé de recevoir mon père, et L. Lentulus et Pompée, 
et tant d'autres grands hommes, sont aujourd'hui en 
possession des magistratures, ou disposent absolument 
de ceux qui les possèdent. Ils ont encore le même or- 
gueil dans leur méchanceté. Ainsi je crois qu'il est utile, 
el nécessaire même, pour le service de la république, 
qu'on ne laisse point croître le mal par Timpunité. 

Je vous prie de veiller toujours aux intérêts de mon 
honneur; et, dans toutes les occasions, soit au sénat 
ou dans les autres affaires, de soutenir de votre suffrage 
ce qui pourra tourner à mon avantage. Puisque le gou- 
vernement de l'Asie est décerné aux consuls, et qu'on 
leur permet d*en charger quelqu'un jusqu'à leur arri- 
vée, engagez-les à me donner la préférence pour cette 
commission. Ils n'ont aucupe raison qui les presse de 
s'y rendre pendant l'exercice de leur emploi, ni même 
d'y envoyer une armée. Dolabella est dans la Syrie; et, 
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tere, causam non babent. Dolabella enim in Syria est, 
et, ut tu divina tua mente prospexisti et praedicasti, 
dum isti venient , Cassius eum opprimet. Exclusus enim 
ab Antiochea Dolabella, et in oppugnando maie acce- 
ptus, nulla alia confisùsurbe, Laodiceam, quae est in 
Syria ad mare, se contulit. Ibi spero celeriter eum pœ- 
nas daturum. Nam neque quo réfugiât habet, neque 
diutius ibi poterit tantum exercitum Cassii sustinere. 
Spero etiam confectum esse jam et oppressum Dolabel- 
lam. Quare non puto, Pansam et Hirtium in consulatu 
properaturos in provincias exire, sed Romae acturos 
consulatum. Itaque si ab bis petieris, ut interea nobis 
procurationem Asiae dent, spero te posse impetrare. Prae- 
terea mihi promiserunt Pansa et Hirtius coram, et ab- 
senti mihi scripserunt, Verriôque nostro Pansa aflSr- 
mavit, se daturum operam, ne in suo consulatu mihi 
succedatur. 



Ego porro non, médius fidius, cupiditate provinciœ 
produci longius spatium mihi volo. Nam mihi fuit ista 
provincia plena laboris, periculi, detrimenti. Quae ego 
ne frustra subierim, neveprius, quam reliquias meae 
diligentiae consequar, decedere cogar, valde laboro. Nam 
si potuissem, quam exegeram pecuniam, universam 
mittere, postularem, ut mihi succederetur. Nunc, qbod 
Cassio dedi, quod Trebonii morte amisimus, quod etiam 
crudelitate Dolabellae, aut perfidia eorum, qui mibi fi- 
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comme votre exquise sagacité vous l'a fait prévoir et 
répéter hautement, Gassius nous aura délivrés d'eux 
avant qu'ils puissent être ici. La ville d'Antioche a déjà 
refusé ses portes à Dolabella. Il s'est mal trouvé d'avoir 
employé la force pour se les faire ouvrir; et ne voyant 
point d'autre ville à laquelle il puisse se fier, il s'est re- 
tiré à Laodicée, qui est une place maritime de la Syrie. 
Je ne doute pas qu'il n'y reçoive bientôt la punition de 
ses crimes, car il ne lui reste plus de retraite, et je ne 
vois aucune apparence qu'il puisse soutenir dans celle-ci 
une armée aussi puissante que celle de Gassius. Peut- 
être est-ce déjà fait de lui. Ainsi je ne saurais croire 
que Pansa et Hirtius se hâtent de partir pour leurs pro- 
vinces. Ils exerceront leur consulat à Rome; et si vous 
les priez de se reposer sur moi pendant ce temps-là de 
l'administration de l'Asie, je me flatte que vous pour- 
rez l'obtenir. Ajoutez qu'ils me l'ont promis tous deux 
de bouche, et qu'ils me l'ont ensuite écrit dans mon 
absence; sans compter que Pansa a protesté à Verrius, 
uotre ami commun, qu'il s'efforcerait d'empêcher qu'on 
ne me donnât un successeur pendant toute la durée de 
son consulat. * 

Au reste, je puis vous assurer de bonne foi que ce 
n'est point la passion de gouverner qui me fait souhaiter 
cette prolongation de commandement : je n'y ai trouvé 
que de la peine, des dangers et des pertes; mais il serait 
fâcheux que je me visse forcé de partir sans en avoir 
tiré quelque avantage, ou du moins sans avoir eu le 
temps de recueiUir les fruits de mon travail. Gomptez 
que s'il m'avait été possible d'envoyer tout l'argent que 
j'avais ramassé, je demanderais un successeur. Je vou- 
drais me dédommager de ce que j'ai donné à Gassius, 
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dem reique publicae non praestiterunt, idconsequiet 
reficere volo. Quod aliter non potest fieri , nisi spatium 
habuero. Id ut per te consequar, velim, ut solet, tibi 
curae sit. 



Ego me de republica puto esse meritum , ut non pro- 
yinciae istius beneficium exspectaredebeamysed.tantumy 
quantum Cassius et Bruti , non solum illius facti peri- 
culique societate, sed etiam hujus temports studio et 
virtute. Primus enim ego leges Antonias fregi; primus 
equitatum Doiabellae ad rempublicam traduxi, Cassio- 
que tradidi; primus delectus habui pro salute omnium 
contra conjurationem sceleratissimam; solus Cassio et 
reipublicae Syriam exercitusque, qui ibi erant, conjunxî. 
Nam nisi ego tantam pecuniam, tantaque praesidia, et 
tam celeriter Cassio dedissem , ne ausus quidem esset 
ire in Syriam ; et nune non minora pericula reipublicae 
a Dolabella instarent, quam ab Antonio. Atque faaec 
omnia is feci, qui sodalis et familiarissimus Dolabeliae 
eram, conjunctissimus sanguine Antoniis; provinciam 
quoque illorum beneficio habebam : sed ^arpiScc ifjbiiy. 
fjLa>J>iOv <pi\S)v^ omnibus meis bellum primus indixi. 



Haec etsi adhuc non magnopere mihi tulisse fructum 
animadverto, tamen non despero; nec defatigabor per- 
manere non solum in studio libertatis , sed etiam in la- 
bore et periculis. Attamen si etiam aliqua gloria justa et 
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et de ce que j'ai perdu parJa mort de Trcbooius, par 
la cruauté de Dolabella, et par la perfidie de ceux qui 
ont trompé la république et moi. Comment pourrai-je 
y parvenir, si Ton ne m'accorde un peu de temps ? Fai- 
tes, je vous prie, avec votre amitié ordinaire, que j'aie 
cette obligation à vos soins. 

Je crois avoir assez bien servi la république, pour ne 
pas regarder comme un bienfait le gouvernement de 
cette province, et pour me promettre autant que Cassius 
et les Brutus, dont j'ai non -seulement partagé l'action 
et les périls, mais suivi les principes et sans cesse imité 
la vertu. C'est moi qui ai renversé le premier les lois 
d'Antoine : c'est moi qui ai fait passer la cavalerie de 
Dolabella au service de la république et qui l'ai donnée 
à Cassius : c'est moi qui ai commencé le premier à lever 
des troupes pour le salut public, contre une détestable 
conjuration : enfin', c'est moi seul qui ai joint à Cassius 
et à la république la Syrie et les armées qui étaient dans 
cette province; car si je n'avais donné à Cassius d'aussi 
grandes sommes, et des secours aussi puissans qu'il les 
a reçus de moi , il n'aurait pas osé mettre le pied en Sy* 
rie, et Dolabella ne serait pas aujourd'hui moins redou- 
table qu'Antoine à la république. Cependant j'étais ami 
et compagnon de Dolabella ; j'étais lié de fort près par 
le sang avec les Antoine; c'est de leur bonne volonté 
que je tenais ma province; mais j'ai préféré la patrie à 
mes amis , et le premier j'ai déclaré la guerre à tous les 
miens. 

Quoique je n'en aie pas recueilli beaucoup de fruits 
jusqu'à présent, je ne perds pas l'espérance; et rien 
n'est capable, non-seulement de refroidir la passion 
que j'ai pour la liberté, mais le courage qui m'a fait 
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mérita provocabimur, senatusetoptimicujusqueoffîciis : 
majore cum aluctoritate apud ceteros erimus, et eo plus 
prodesse reipublicae poterimus. Filium tuum, ad Bru- 
tum quum veni, videre non potui^ ideo quod jam in 
hiberna cum equitibus erat profectus : sed, médius fi- 
dius, ea esse eum opinione^ et tua^ et ipsîus, et inpri- 
mis mea causa y gaudeo. Fratris enim loco mihi est , 
qui CK te natus^ teque dignus est. Vale. D. iv nonas 
jun. Pergae. 



EPISTOLA DCCCXLII. 

(addiv., XI, a6.) 
Scrib. lit iiou. juD., ex castris, A. V. G. 710. 

n. BRUTUS IMP. M. T. CICERONI S. P. D. 

In maximo meo dolore hoc solatio utor, quod intel- 
Hgunt homines, non sine causa me timuisse ista, quœ 
acciderunt. Délibèrent, utrum trajiciant legiones ex 
Âfrica necne, et ex Sardinia...., et Brutum arcessant 
necne , et mihi stipendium dent an non décernant. Ad 
senatum litteras misi. Crede mihi, nisi ista omnia ita 
fiant, quemadmodum scribo, magnum nos omnes adi- 
turos periculum. Rogo te, videte, quibus hominibus 
negotium detis, qui ad me legiones adducant. Et fide 
opus est, et celeritate. ni non. jun. ex castris. 
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braver constamment la peine et le danger. A la vérité , 
si j'étais excité par quelque juste et glorieuse récom- 
pense , si le sénat et tous les gens de bien s'accordaient 
à me rendre leurs bons offices, mon autorité en aurait 
ici plus de poids , et j'en deviendrais plus capable de 
servir la république. Je n'ai pu voir votre fils, lorsque 
je suis allé trouver Brutus^ parce qu'il était déjà parti 
pour le quartier d'hiver avec la cavalerie. Mais , en vé- 
rité j la réputation qu'il s'est acquise me cause une joie 
sensible , et pour vous , et pour lui , et pour moi-même , 
qui ne puis manquer de le regarder comme mon frère 
lorsqu'il est né de vous et qu'il en est digne. Adieu. Le 
1 juin , à Perga. 

LETTRE DCCCXLIL 

A son camp, le 3 juin 7x0. 
D. BRnTUS, IMP., A M. CIClÊROir. 

Dans l'excès de douleur où je suis^ ma consolation 
est de voir le public persuadé que ce n'était pas sans 
raison que j'appréhendais tout ce qui vient d'arriver. 
Qu'on délibère à présent si les légions d'Afrique et de 
Sardaigne doivent passer la mer, si l'on doit appeler Bru- 
tus, et me décerner ou non une solde pour mes troupes. 
J'ai écrit au sénat. Si l'on ne se conduit point comme je 
le propose dans ma lettre y croyez-moi , nous sommes tous 
menacés d'un grand danger. Je vous recommande de 
bien observer sur qui vous vous reposerez du soin de 
m'amener les légions. H Ëiut tout à la fois de la fidélité 
et de la diligence. Le 3 juin , dans mon camp. 
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EPISTOLA DCCCXLIII. 

(ad dir., XI, 2t.} 

Scrib. Rom», prid. non. jun. , A. Y. C. 710. 
M. T. GIGERO D. BRUTO IMP. S. P. D. 

Du isti Segulia malefàciant, homini nequissimo om- 
nium, qui sunty qui fuerunt, qui futuri sunt! Quid? tu 
illum tecum solum, aut cum Caesare? qui neminem prae- 
termiserity quicum loqui potuerit, cui non eadem îsta 
dixérit? Te tamen, mi Brute , sic amo, ut debeo, quod 
istud, quidquid esset nugarum, me scirc voluisti. Si- 
gnum enim magnum amoris dédis ti. Nam quod idem 
Segulius, veteranos queri, quod tu et Caesar in decem- 
viris non essetis, utinam ne ego quidem essem! Quid 
enim molestius? Sed tamen, quum ego sensissem, de 
lis, qui exercitus haberent, sententiam ferri oportere : 
iidem illi, qui soient, reclamarunt. Itaque excepti etiam 
èstis, me vehementer répugnante. Quocirca Segulium 
negligamus, qui res novas quaerit; non quo veterem 
comederit; nuUam enim habuit; sed banc ipsam recen- 
tem novam dévora vit. 



Quod autem scribis, te, quod pro te ipso non facias, 
id pro me, ut timeas aliquid : omni te, vir optime, mi* 
bique carissime Brute, de me metu libero. Ego enim, 
quae provideri poterunt, non fallar in iis : quae cautio- 
nem non babebunt, de fais non ita valde laboro. Sim 
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LETTRE DCCCXLIII. 

Rome, 4 juin 710. 
M. T. CICÉRON A D. BRU TUS , IMPERA.TOR. 

Que les dieux confondent ce Segulius, le plus grand 
malheureux qui soit au monde, qui ait été, et qui puisse 
jamais être ! Vous imaginez-vous quMl n'ait fait ce récit 
qu'à vous et à César? il Ta répété à tous ceux qu'il a 
vus. Je vous remercie néanmoins, comme je le dois, 
mon cher Brutus, de m'avoir donné cet avis, quoique la 
chose au fond ne soit qu'une bagatelle. Ce n'est pas 
moins une preuve certaine de votre amitié. Â l'égard 
des plaintes que Segulius attribue aux vétérans, je vous 
assure que je souhaiterais moi-même n'avoir point 
été nommé dans la commission, car c'est pour moi un 
fardeau très-pesant. Mais lorsque je proposai d'y com- 
prendre les généraux d'armée , ceux qui ont pris l'habi- 
tude de s'opposer à tout, ne manquèrent pas de faire 
leurs objections; de sorte que si vous fûtes exceptés, ce 
fut absolument contre mon opinion. Ne nous embarras- 
sons donc pas de Segulius, qui* cherche à faire de nou- 
veaux fonds; non qu'il ait dissipé les anciens, car an- 
ciennement il n'eu avait aucun; mais il est déjà venu à 
bout de dévorer ceux qu'il s'était faits depuis peu. 

Vous m'écrivez, qu'étant sans crainte pour vous- 
même vous n'en êtes pas exempt pour moi; je vous prie, 
cher et généreux Brutus, de n'en avoir aucune sur ce 
qui me touche. Je ne serai point trompé sur tout ce qui 
dépend de la prudence , et j'ai peu d'inquiétude à l'égard 
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enim impudens , si plus postulem, quam homini a rerum 
natura tribui potest. Quod mihi praecipis^ ut caveam, 
ne timendo magis timere cogar, et sapienter et amicis* 
sime prœcipis. Sed velim tibi persuadeas^ quum te con- 
stet excellere hoc génère virtutis, ut nunquam extime- 
scas j nunquam perturbere, me huic tuœ virtuti proume 
accedere. Quamobrem neque metuam quidquam, etca- 
vebo omnia. Sed vide, ne tua jam, mi Brute, culpa fu- 
tura sit^ si ego quidquam timeam. Tuis enim opibus et 
consulatu tuo, etiamsi timidi essemus, tamen omnem 
timorem abjiceremus, prœsertim quum persuasum om- 
nibus esset, mihique maxime , a te nos unice diligi. 



G>nsiliis tuis, quae scribis de quatuor legionibus, de- 
que agris assignandis ab utrisque vestrum, vehementer 
assentior. Itaque quiim quidam de coliegis nostris agra- 
riam curationem ligurrirent , dislurbavi rem, totamque 
vobis integram reservavi. Si quid erit occultius, et (ut 
scribis) reconditum, meorum aliquemmittam, quo fîde- 
ïius ad te litterae perferaptur. Pridie nonas jun. 
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des choses dont il est impossible de se défendre. £n ef- 
fet , il y aurait de Timpudence à prétendre plus qu'il n'est 
accordé à l'homme par la nature des choses. Vous m'ex» 
hortez à prendre garde qu'en craignant je ne me jette 
dans la nécessité de craindre encore plus : c'est un con- 
seil digne de votre sagesse et de votre amitié. Mais soyez 
persuadé que s'il est certain que c'est un des principaux 
attributs de votre caractère de ne vous livrer jamais à 
la crainte et de ne vous troubler de rien , j'approche beau- 
coup de la même vertu. Ainsi je ne redouterai rien ^ et 
je m'artnerai de précaution contre tout. Cependant ne 
puis-je pas dire, mon cher Brutus, que ce serait votre 
faute si je craignais quelque chose? Quand je serais 
d'un caractère plus timide , il ne peut me rester aucune 
crainte avec votre secours et sous votre consulat j surtout 
lorsque personne n'ignore que vous m'aimez tendrement. 
J'approuve beaucoup les vues que vous me commu- 
niquez au sujet des quatre légions , et sur la distribu- 
tion des terres par vous et par César. Quelques-uns 
de nos collègues étaient déjà fort affamés de cette com- 
mission; mais j'ai renversé leurs batteries , et je l'ai fait 
réserver tout entière pour votre arrivée. S'il arrive quel- 
que chose de plus secret et qui doive être caché , comme 
vous le dites , je vous enverrai quelqu'un de mes gens , 
aGn qu'il n'y ait rien à risquer pour mes lettres. Le 4 
juin. 



4 
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EPISTOLA DCCCXLIV. 

(addiT.,XI,a4.) 
Scrib. Roms, vui id. juu., A. Y. C. 710. 

CICERO D. BRUTO S. P. D. 

Narro tibi : antea subirascebar brevitati tuarum li 
terarum. Nunc niihi loquax esse videor. Te igitur im 
tabor. Quam multa^ quam paucîs! Terecte valere^ ope 
ramque dare^ ut quotidie melius; Lepidum commod 
sentire; tribus exercitibus quidvis nos oportere confiden 
Si timidus essem, tamen ista epistola mihi omnem me 
tum abstersisses. Sed^ ut mones^ frenum momordi. £ 
enim qui j te incluso, omnem spem habuerim in te, qui 
nunc putas? Cupio jam vigiliam meam. Brute, til 
tradere, sed ita, ut ne desim constantiae meas. Quo 
scribis, in Itàlia te moraturum, dum tibi litterse me 
veniant : si per hostem licet, non erraris. Multa enii 
Romae. Sin adventu tuo bellum confici potest , nihil s 
antiquius. Pecunia, expeditissima quae erat, tibi décret 
est. Habes amantissimum Servium. Nos non desumu 
Yiii idus îunias. 



LETTRES DE aCÉRON. 97 

LETTRE DCCCXLIV. 

Rome, 6 juin 710. 
CICÉRON A D. BRUTUS. . 

Il faut vous le dire : je n'étais pas content jusqu'ici 
de voir vos lettres si courtes; mais il me semble à' pré- 
sent que je ne suis qu'un babillard. Je veux vous imiter. 
Peut-on renfermer plus de choses en moins de mots? 
Votre situation est bonne, vous travaillez tous les jours 
à la rendre meilleure , Lepidus est dans des dispositions 
favorables; il n'y a rien qu'on ne doive se promettre de 
trois armées. Quand je serais un homme timide j votre 
lettre aurait dissipé toutes mes craintes. Mais j'ai pris 
le mors aux dents , comme vous m'y exhortez. Quelle 
doit être aujourd'hui ma confiance, moi qui avais mis 
en vous toute mon espérance lorsque vous étiez enfermé 
dans Modène ! Je veux , cher Brutus , que vous me rele- 
viez de sentinelle, mais à condition que ma constance ne 
se démentira pas. Vous attendrez , dites- vous, pour quit- 
ter l'Italie que vous ayez reçu de mes lettres : vous avez 
raison ; car il se passe bien des choses à Rome. Si votre 
arrivée pouvait terminer la guerre, nous n'aurions rien 
de mieux à désirer. On vous a destiné par un décret tout 
l'argent dont on a pu disposer. Servius vous sert en ami 
zélé. Je ne néglige rien non plus. Le 6 juin. 



xxvr. 



f)8 CICERONIS EPISTOLjE. 

EPISTOLA DCCCXLV. 

(ad dÎT. , X , 2 3.) 
Scrib. Cularune, exHiiibus Âllobrogum , viii id. juu., A. V. C, 71U. 

PLANCUS CICERONI. 

NuNQUAM me hercules ^ mi Cicero, me pœnitebit 
maxima pericula pro patria subire, dum^ si quid acci- 
derit mihi, a reprehensione temeritatis absim. Confite- 
rer imprudentia me lapsum , si unquam T^pido ex animo 
credidissem. Credulitas enim error est magis, quam 
culpa : et quidem in optimi cujusque mentem facillime 
irrepit. Sed ego non hoc vitio paene sum deceptus. Le- 
pidum enim pulchre noram. Quid ergo est? Pudor me, 
qui in bello maxime est periculosus , hune casum cœgit 
subire. Nam nisi uno loco essem^ verebar, ne cui obtre- 
ctatorum viderer et nimium pertinaciter Lepido ofFen* 
sus y et mea patientia etiam alere bellum. Itaque copias 
prope in conspectum Lepidi Ântoniique adduxi, qua- 
dragintaque milUum pass. spatio reUcto cQnsedi^ eo 
consiUoy ut vel celeriter accedere^ vel salutariter reci- 
pere me possem. Adjunxi haec in loco eligendo, flupien 
oppositum ut haberem, ii) quo mora transitus es^t; 
Vocontii sub manu ut essent , per quorum loca fideUter 
mihi pateret iter. Lepidus^ desperato adventu meo, 
quem non mediocriter captabat, se cum Antonio con- 
junxit a. d. iv kalend. junias^ eodemque die ad me ca- 
stra moverunt : viginti milHa pass. quum abessent, res 
mihi nuntiata est. Dedi operam deum benignitate ut et 
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LETTRE DCCCXLV. 

A Cularon, sur la frontière des Allobroges, le 6 juiu 710. 
PLANCUS A CICEROIV. 

Je ne regretterai jamais, mon cher Cicérou , de m'étre 
exposé aux plus grands dangers pour le service de la 
patrie, pourvu qu'on ne s'en prenne point à ma témé- 
rité , si le succès ne m'est pas favorable. Je me recon- 
naîtrais coupable d'imprudence, si j'avais jamais pris 
une véritable confiance en Lepidus. Cependant la crédu* 
lité est moins une faute qu'une erreur, et les plus hon- 
nêtes gens sont ceux qui s'en défendent le moins. Mais 
je puis dire que ce n'est pas ce qui a failli à me tromper, 
car je connaissais parfaitement Lepidus. Sur quoi donc 
faire tomber le reproche? Sur ma pudeur, vertu dange- 
reuse dans le métier de la guerre, qui m'a comme forcé 
de courir les risques de cette aventure. Je craignais que 
si je demeurais dans le même lieu, il ne parût à quel- 
qu'un de mes ennemis que ma haine était trop opiniâ- 
tre contre Lepidus, et que je cherchais à nourrir la 
guerre par mon inaction. C'est dans cette idée que j'ai 
fait avancer mes troupes presqu'à la vue de Lepidus et 
d'Antoine, et que je me suis arrêté à quarante mille pas 
d'eux, pour m'assurer le pouvoir, ou de m'approcher 
prompteraent, ou de me retirer sans difficulté. A cette 
précaution j'ai joint celle de me poster au dessous d'un 
grand fleuve , qu'on ne pouvait traverser qu'avec len- 
teur, et d'être à portée du territoire des Vocon tiens , a 
travers lequel ma retraite fût assurée. Lepidus, désespé- 

7- 
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oeleriter me reciperem , et hic discessus nihil fugae si- 
mile haberet, non miles ullus, non eques , non quidquam 
impedimentorum amitteretur, aut ab illis ferventibus 
latronibus interciperetur. Itaque pridie nonas junias 
omnes copias Isaram trajeci, pontesque^ quos feceram^ 
interrupi , ut spatium ad colligendum se homines habe- 
rent, et ego me interea cum collega conjungerem; quem 
triduo y quum bas dabam litteras , exspectabam. 



Laterensis nostri et fidem et animum singularem in 
rempubliçam semper fatebor. Sed certe nimia ejus in- 
dulgentia in Lepidum ad haec pericula perspicienda fecit 
eum minus sagacem. Qui quidem quum in fraudem se 
deductum videret^ manus, quas justius in Lepidi pemi- 
ciem armasset, sibi afferre conatus est. In quo casu ta- 
men interpella tus et adhuc vivit, et dicitur victurus. 
Sed tamen de hoc mihi parum certum est. Magno cum 
dolore parricidarum elapsus sum iis. Veniebant enim 
eodem furore in me, quo in patriam, incitati. Iracun- 
dias autem harum rerum récentes habebant : quod Le- 
pidum castigare non destiteram j ut exstingueret bellum ; 
quod colloquia facta improbabam; quod legatos, fide 
Lepidi missos ad me, in conspectum venire vetueram; 
quod C. Catium Vestinum, tribun um militum, missum 
ab Antonio ad eum cum litteris, exceperani. In qua 
hanc capio voluptatem, quod certe, quo magis me pe- 
tiverunt, tanto majorem his frustratio dolorem attulit. 
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rautdfeBie voir arriver, comme il s'en était extrêmement 
flatté, s'est joint à Marc-A.ntoine le 29 mai; et dès le 
même jour ils ont fait marcher vers moi leurs troupes 
réunies; ils n'étaient plus qu'à vingt milles, lorsque j'en 
ai reçu la nouvelle. Avec la faveur du ciel je me suis 
hâté de me retirer, et cette retraite n'a pas eu la n^oin- 
dre apparence d'une fuite. Il n'est tombé entre les mains 
de ces voleurs affamés ni un soldat , ni un cheval , ni 
aucune partie de mon bagage. Ainsi, le 4 juin , j'ai fait 
repasser l'Isère à toutes mes troupes, et j'ai rompu les 
ponts que j'y avais jetés, afin de me donner le temps 
de rassembler mes forces et de me joindre à mon collé* 
gue , que j'attends dans trois jours. 

Je dois un témoignage éternel à la fidélité et au cou- 
rage extraordinaire de notre ami Latérensis : mais il 
faut avouer que, par un excès d'indulgence pour Lepi- 
dus, il s'est aveuglé sur tous ces dangers. Enfin, recon- 
naissant qu'il avait été trompé , il s'est efforcé de tourner 
contre lui-même des mains qu'il aurait mieux employées 
à la ruine de Lepidus. On l'a cependant interrompu 
dans l'exécution de ce dessein, et l'on n'est pas sans es- 
pérance pour sa vie : mais je n'en ai point encore dé 
certitude. Nos parricides sont au désespoir que je leur 
sois échappé. Leur fureur n'en voulait pas moins à moi 
qu'à la patrie. Ils avaient même trouvé de nouveaux 
sujets de ressentimens contre moi dans les circonstan- 
ces, parce que je n'avais pas cessé d'exciter Lepidus à 
finir la guerre; que j'avais condamné leurs conférences ; 
que j'avais refusé de laisser paraître devant moi des dé- 
putés venus sous la garantie de Lepidus; que j'avais 
reçu dans mon armée C. Gatius Vestinus, tribun mili- 
taire, qu'Antoine lui avait envoyé avec des lettres. Mais 
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Tu, mi Cicero, quod adhuc fecisti, idem praesta, ut 
vigilanter nervoseque nos , qui stamus in acie, subornes. 
Veniat Caesar cum copiis, quas habet firmissimas; aut, 
si ipsum aliqua res impedit, exercitus mittatur, cujus 
ipsius magnum agitur periculum. Quidquid aliquando 
futurum fuit in castris perditorum contra patriam, hoc 
omne jam convenit. Pro urbis vero salute cur non om- 
nibus facultatibus, quas habemus, utamur? Quodsi vos 
istic non defueritis, profecto, quod ad me attinet, om- 
nibus rébus abunde reipublicae satisfaciam. Te quidem, 
mi Cicero, in dies, me hercules, habeo cariorem, solli- 
citudinesque meas quotidie magis tua mérita exacuunt, 
ne quid aut ex amore aut ex judicio tuo perdam. Opto 
ut mihi Uceat jam praesenti pietate meorum officiorum 
tua benefîcia tibi facere jucundiora. 



Octavo idus jun. Cularone, ex (inibus Allobrogum. 
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je pense avec plaisir que plus ils désiraient me gagner, 
plus ils sont piqués que je leur sois échappé. Vous^ 
mon cher Cicéron , ne cessez pas de travailler avec vo- 
tre fermeté et votre vigilance ordinaires^ à nous procu- 
rer de justes honneurs 9 tandis que nous sommes armés 
pour le salut public. Que César se hâte de nous joindre 
avec ses meilleures troupes; ou, s'il est arrêté par quel- 
que obstacle, qu'il nous envoie son armée, car il est 
question poUr lui-même d'un grand danger. C'est ici 
que se réunissent à présent toutes les vues que nos bri- 
gands ont formées contre la patrie. Pourquoi n'em- 
ploierions-nous point toutes nos forces pour le salut de 
Rome? Si vous ne manquez à rien de votre côté, vous 
pouvez être sûr que du mien je ferai tout ce que je dois 
pour le service de la république. Le ciel m'est témoin , 
mon cher Cicéron , que vous me devenez plus cher de 
jour en jour, et que plus vous acquérez de droits sur 
ma reconnaissance, plus je me sens inquiété par la 
crainte de perdre quelque chose de votre amitié ou de 
votre estime. Ce que je souhaite à présent, c'est qu'il 
me soit permis de vous rendre à Rome des témoignages 
de ma religieuse tendresse, qui puissent augmenter en- 
core la, satisfaction que vous trouvez dans vos propres 
bienfaits. 
Le 6 juin , à Cularon , sur la fronlièrc des Allobroges. 
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EPISTOLA DCCCXLVI. 

(ad div., X, 3a.) 
Scrib. Gordub» , vi id. juo., A. Y. C. 7 10.. 

G. ASIlNflUS POLUO CICERONI. 

Balbus quœstory magna numerata pecunîa, magno 
pondère auri, majore argent! coacto de publicis exactio- 
nibusy ne stipendio quidem militibus reddito, duxit se 
a Gadibus, et triduum tempestate retentus ad Calpen 
kalend. juniis trajecit sese in regnum Bogudis^ plane 
bene peculiatus. His rumoribus utrum Gades referatur^ 
an Romam (ad singulos enim nuntios turpissime con-;; 
silia mutât) ^ nondum scio. 



Sed praeter furta et rapinas et virgis caesos socios haec 
quoque fecit, ut ipse gloriari solet, eadem, quaeC. Caèr 
sar. Ludis, quos Gadibus fecit, Herennium Gallum^ 
histrionem^ summo ludorum die annulo aureo dona- 
tum, in XIV sessum deduxit. Tôt enim fecerat ordines 
equestris loci. Quatuorviratum sibi prorogavit : comitia 
biennii biduo habuit, hoc est, renuntiavit, quos ei vi- 
sum est : exsuies reduxit, non horum temporum, sed 
illorum, quibus a seditiosis senatus trucidatus aut exn 
pulsus est, Sex. Varo proconsule. 
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LETTRE DCCCXLVI. 

Cordoue, 8 juin 710. 
C. ASIiriUS POLLIOJ^r, a cicjéron. 

Balbus, mon questeur, après avoir ramassé une grosse 
somme , à laquelle il a joint beaucoup d'or et encore 
plus d'argent, qu'il a recueilli des impôts publics , sans 
s'être même embarrassé de payer leur solde aux sol- 
dats, est parti de Gades; et s'étant vu forcé par la tem- 
pête de s'arrêter trois jours à Calpé, il est passé, le i*'^ 
juin 9 dans les états du roi Bogude , la bourse assez bien 
garnie. Je ne sais point encore si les bruits qui se sont 
répandus de sa fuite lui feront prendre le parti de re- 
venir à Gades ou d'aller à Rome ; car il change honteu- 
sement de projet à chaque nouvelle qu'il reçoit. 

Outre ses vols, ses rapines, et l'audace qu'il a eue 
défaire fouetter de verges plusieurs de nos alliés, il a 
voulu, comme il s'en vante, imiter C. César dans les 
actions que je vais vous raconter. Ayant donné des jeux 
publics à Gades, il a fait présent, le dernier jour, d'un 
anneau d'or à Herenqius Gallus, bateleur, et l'a conduit 
aux quatorze bancs ^ car il en a fait établir ce nombre 
pour les chevaliers. Il a prolongé, dans son propre in- 
térêt, le quatuorvirat. Il a tenu en deux jours les co- 
mices de deux ans ; c'est-à-dire, qu'il a nommé ceux 
^u'il lui a plû de choisir pour la seconde année. Il a fait 
revenir les exilés, non de ce temps-ci, mais ceux du 
temps oii les sénateurs furent massacrés et chassés par 
'^'s séditieux , sous le proconsulat de Sextus Yarus. 
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Il la vero jam ne Caesaris quidem exemplo : quod lu- 
dis praetextam de suo itinere ad L. Lentulum proconsu- 
lem soUicitandum posuit. Et quidem quum ageretur, 
flevit y memoria rerum gestarum commotus. Gladiatori- 
bus autem Fadium quemdam, militem Pompeianum, 
quia, quum depressus in ludum bis gratis depugnasset, 
auctore sese nolebat, et ad populum confugerat^ primum 
Gallos équités immisit in populum (coUeeti enim lapides 
sunt in eum , quum abriperetur Fadius) : deinde abstra- 
ctum defodit in ludo^ et vivum combussit; quum qui- 
dem pransus, nudis pedibus, tunica soluta, manibus 
ad tergum rejectis, inambularet^ etillimisero quiriranti, 
Cms romanus natus sum, responderet, Abi nunc^ po- 
pidifidem implora. Bestiis vero cives romanos,. etiam 
in his circulatorem quemdam auctionum, notissimum 
hominem Hispali, quia deformis erat, objecit. Cum hu- 
juscemodi portento res mihi fuit. Sed de illo plura co- 
ram. 



Nunc, quod praestat, quid me velitis facere, constituite^-' 
Très legiones firmas habeo : quarum unam, duodetrige^ — ■ 
simam , quum ad se initio belli arcessisset Antonius ha 
poUicitatione , quo die in castra venisset, denarios quin 
genos singulis militibus daturum , ,in victoria vero eadeti 
praemia, quai suis legionibus (quorum quis ullam fine 
aut modum futurum putabit)? incitatissimam retinuL-^ 
œgre me hercules; nec retinuissem, si uno loco habui 
scm, utpote quum singulae quaedam cohortes seditione 
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Mais voici d'autres excès ^ pour lesquels il n'a pas 
eu l'exemple de César. Il a fait représenter sur le théâ- 
tre l'histoire du voyage qu'il entreprit pour solliciter le 
proconsul L. Lentulus; et pendant l'action il a donné 
des larmes au souvenir de ses aventures. Dans le com- 
bat des gladiateurs un certain Fadius, soldat pompéien 
qui avait combattu deux fois gratis y n'ayant pas voulu 
recommencer pour plaire au questeur, et s'étant réfugié 
vers le peuple, il le fit d'abord enlever par des cava- 
liers gaulois qu'il lâcha contre l'assemblée, parce que 
sur cet ordre le peuple lui avait jeté des pierres ; en- 
suite l'ayant fait enterrer à demi dans une fosse , il le 
fit brûler vif. Pendant ce spectacle, qui suivit son 
' diner, il se promenait autour du bûcher, pieds nus, sa 
robe ouverte, les mains derrière le dos, et le misérable 
gladiateur répétant : Je suis né citoyen romain; il lui 
répondit : Fa, implore à présent la protection du peu^ 
fie. Mais n'a-t-il pas exposé aux bêtes plusieurs ci- 
toyens, entre autres un coureur de ventes, fort connu 
de toute la ville d'Hispalis , par la seule raison que sa 
figure était difforme. C'est à un pareil monstre que j'ai 
eu affaire. Mais je vous en dirai beaucoup plus quand 
nous serons ensemble. 

Il importe surtout à présent que vous décidiez du 
parti que je dois prendre. J'ai trois légions fidèles; l'une , 
qui est la vingt-huitième, avait été fort sollicitée dès le 
commencement de la guerre par les promesses d'An- 
toine, qui s'engageait à faire distribuer, le jour qu'elle 
joindrait son camp, cinq cents deniers à chaque soldat, 
et qui lui assurait après la victoire les mêmes récom- 
penses qu'à ses propres légions; car personne ne dou- 
tait que ses récompenses ne fussent en effet sans mesure 
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fecerint. Reliquas quoque legiones non dcstitit litteris 
atque infinitis pollicitationibus inckare. Nec vero minus 
Lepidus ursit me et suis et Antonii litteris , ut legio- 
nem trigesimam mitterem sibi. Itaque quem exercituni 
neque vendere ullis praemiis volui , nec eorum periçulo- 
rum metu, quae, victoribus illis^ portendebantur, di- 
minuerez debetis existimare retentum et conservatum 
reipublicae esse^ atque ita credere, quodeunque impe- 
rassetis, facturam fuisse ^ sicut, quod non jussistis , feci. 
Nam et provinciam in otip j et exercitum in mea po- 
testate tenui : finibus meae proyincias nusquam excessi : 
militem non inodo legionarium^ sed ne auxiliarium qui- 
dem ulium quoquam misi^ et, si quos équités deceden- 
tes nactus sum, supplicio afieci. Quarum rerum fructum 
satis magnum republica salva tulisse me putabo. Sed 
respublica si me satis novisset, et major pars senatus, 
majores ex me fructus tulisset. 



Ëpistolam, quam Baibo, quum etiamnunc in pro- 
vincia esset, scripsi, legendam tibi misi : etiam praetex- 
tam, si voles légère , Gallum Cornelium, familiarem 
meum, poscito. vi idus junias, Corduba. 
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et sans bornes. Elle était fort ébranlée, et je n'ai pas eu 
peu de peine à la retenir. J'en aurais même désespéré 
si elle avait été réunie dans le même lieu; car plusieurs 
cobortes se sont mutinées dans leurs divers quartiers. 
Antoine n'a pas cessé de solliciter aussi les autres légions 
par ses lettres et par une infinité de promesses; tandis 
c|ue Lepidus et lui m'écrivaient avec les plus pressantes 
instances de leur envoyer la trentième légion. Ainsi vous 
ne devez pas douter qu'une armée que je n'ai voulu 
vendre à aucune sorte de prix, et que la crainte de tous 
les malheurs dont nous étions menacés par la victoire 
(le nos ennemis n'a pas été capable de diminuer, n'ait 
«ité retenue et conservée pour la république : vous devez 
juger, dis-je, qu'ayant'fait ce que vous m'avez ordonné, 
jaurais exécuté de même tous les autres ordres dont 
vous m'auriez chargé. J'ai entretenu la tranquillité dans 
ma province; j'ai conservé mon armée dans la soumis- 
sion; je ne me suis point éloigné des lieux où je com- 
mande; je ne me suis défait d'aucun soldat légionnaire, 
ni même auxiliaire , et j'ai puni les déserteurs de la ca- 
valerie. Je me croirai fort bien payé de tous ces soins , 
si la république se Soutient heureusement : mais si elle 
me connaissait mieux, elle et la meilleure partie du sé- 
nat, elle aurait tiré plus d'utilité de mes services. 

Je suis bien aise de vous faire lire la lettre que j'ai 
écrite à Balbus avant qu'il eût quitté la province; vous 
en trouverez ici la copie. Si vous êtes curieux de lire 
aussi sa pièce de théâtre , vous pouvez la demander à 
Gallus Cornélius, mon intime ami. Cordoue, le 8 juin 
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EPISTOLA DCCCXLVIl. 

(addir., Xll,8.) 
Scrîb. Roms 4 mense junio, A. ▼. G. 710. 

M. T. CICERO C. CASSIO S. P. D. 

ScELUS afiinis tui, Lepidi, summamque levitatem et 
inconstantiam ex actis, quae ad te mitti certo scio^ co 
gnosse te arbitror. Itaque nos, confecto belio, ut arbi- 
trabamuTy renovatum bellum gerimus , spemque omnem 
iQ D. Bruto et Planco habemus; si verum quaeris, in te 
et in M. Bruto, non solum ad praesens perfugium, si, 
quod nolim, adversi quid acciderit, sed etiam ad con- 
firmationem perpétuée libertatis. Nos hic de Dolabdila 
audiebamus, quae vellemus, sed certos auctoresnon ba- 
bebamus. Te quidem magnum hominem, et praesenti 
judicio, et reliqui temporis exspectatione scito esse. Hoc 
tibi proposito fac ut ad summa contendas. Nihil est 
tantum^ quod non populus romanus a te perfici atque 
obtineri posse judicet. Vale. 
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LETTRE DCCCXLVIl. 

Écrite a Rome, en juin 710. 
BI. T. ClCÉRON A C. CASSIUS. 

Comme je suis sûr qu'on vous envoie les actes de 
Rome,. je m'imagine que vous y aurez appris le crime 
de votre aliié Lepidus , et l'excès de sa légèreté et de 
son inconstance. Nous avions cru la guerre terminée ; 
mais il faut recommencer, et toute notre espérance porte 
sur Decimus et Plancus. Vous parlerai*je sincèrement ? 
elle n'est que dans vous et mon cher Brutus, non-seu- 
lement pour notre ressource présente, s'il arrive quel* 
que événement sinistre; mais encore pour le solide ré- 
tablissement de la liberté. Il s'est répandu sur Dolabella 
bien des bruits conformes à nos désirs, mais on n'en con- 
naît point assez la source. Pour vous , mon cher Cassius, 
sachez que par le jugement qu'on porte aujourd'hui de 
vous, et par les espérances qu'on en conçoit pour l'a- 
venir, vous êtes un grand homme. Que cette idée vous 
fasse tendre à ce qu'il y a de plus relevé. En effet, il n'y 
a rien de si grand dont le peuple romain ne vous juge 
capable, et qu'il ne croie pouvoir attendre de vous. 
Adieu. 



7 
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EPISTOLA DCCCXLVIII. 

■'ad £▼.. Xn, 9.1 

Scrib. Rome, mense janio, A. T. C. 7 10. 
M. T. CICERO C. CASSIO S. P. D. 

Brevitas tuarum litteramm me quoque breviorem in 
scribendo £sicity et, vere ut dicaaiy non satis occurrit^ 
quid scribam. Nostras enim res in actis perferri ad te 
certo scioy tuas autem ignoramus. Tanquam enim clausa 
sit Asia, sic nihil perfertur ad nos, praeter rumores de 
oppresso Dolabella, satis illos quidem constantes , sed 
adhuc sine auctore. Nos , confectum bellum quum pu- 
taremusy repente a Lepido tuo in summam sollicitudi- 
nem adducti sumus. Itaque persuade tibi, maximam 
reipublicae spem in te et in tuis copiis esse. Firmos om- 
nino exercitus habemus : sed tamen, ut omnia , ut spero, 
prospère procédant , multum interest te venire. Exigua 
enim spes est reipublicae : nam nullam non libet dicere; 
sed, quaecunque est, ea despondetur anno consulatus 
tui. Vale. 




LETTRES DE CICÉRON. ii3 

LETTRE DCCCXLVIII. 

Écrite à Rome, en juin 710. 
M. T. GIG^RON A G. GASSIUS. 

Vos lettres sont si courtes , qu'elles ne me permet- 
tent pas de donner aux miennes beaucoup d'étendue; 
et franchement la matière me manque , car je sais que 
vous apprenez toutes nos affaires dans les recueils qu'on 
TOUS envoie, et nous ignorons les vôtres. Nous ne rece- 
vons pas plus de nouvelles de l'Asie que si elle était 
fermée, à Texception néanmoins des bruits qui se sou- 
tiennent assez sur la perte de Dolabella , bruits dont on 
ne connaît point encore l'auteur. Pour nous, lorsque 
nous nous sommes crus à la fin de la guerre , votre Le- 
pidus nous a replongés dans les dernières inquiétudes. 
Persuadez-vous bien que la république met en vous sa 
principale espérance. Nous avons de fort bonnes armées; 
mais pour tirer tout le parti que j'espère de nos avan- 
tages, il importe extrêmement que vous vous rendiez 
ici. Il y a peu de fond à faire sur la conservation de la 
république : je n'ose dire aucun fond; mais le peu qui 
reste porte sur l'année de votre consulat. Adieu. 
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EPISTOLA DCCCXLIX. 

(addÎT., XII, i3.) 

Dat. idib. jun. Cypro a Crommya-acride, A. Y. C. 710. 
C4S.SIIJS S. D. M. CICFROM. 

Si vales, bene est : valeo. Quum reipublic» vel salute 
vel Victoria gauderaus, tum instauratione tuarum lau- 
(lum : quod maximus consularis maximum consulem te 
ipse vicistiy et laetamur, et mirari satis non possumus. 
Fatale nescio quid tuae virtuti datum, idque saepe jam 
experti sumus. Est enim tua toga omnium armis felicior, 
quae nunc quoque nobis paene victam rempublicam ex 
manibus hostium eripuit ac reddidit. Nunc^ergo vivemus 
liberi : nunc te, omnium maxime civis, et mihi caris- 
sime, id quod maximis reipublicœ tenebris comperisti, 
nunc te habebimus testem nostri et in te et in conjun- 
ctissimam tibi rempublicam amoris : et, quae saepe pol- 
licitus es 9 te et taciturum, dum serviremus, et diclurum 
de me tum, quum mihi profutura essent, nunc iila non 
ego quidem dici tantopere desiderabo, quam sentiri a 
te ipso. Neque enim omnium judicio malim me a te 
commendari, quam ipse tuo judicio digne ac mereor 
commendatus esse; ut hœc novissima nostra facta non 
subita, nec inconvenientia , sed simllia illis cogitationi- 
bus, quarum tu testis es, fuisse judices, raeque ad op- 
timam spem patriae non minimum tibi ipsi producen- 
dum putes. Sunt tibi, M. TuUi, liberi propinquique, 
digni quidem le, et merito tibi carissimi. Esse etiam 
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LETTRE DCCCXLIX. 

Groramyu-acris, île de Cjpre, x3 juin 710. 
CASSITIS A CICÉROIV. 

Je souhaite que votre santé soit aussi bonue que la 
mienne. Si nous nous applaudissons de la victoire et 
du salut de la république, ly^trc joie est extrême aussi 9 
et nous ne pouvons assez admirer que votre gloire se 
renouvelle sans cesse j et qu'en vous le consulaire l'em- 
porte encore sur le consul. Il y a je ne sais quelle &talité 
altachée à votre vertu. Combien de fois ne l'avons-nous 
pas éprouvé? Votre toge est plus heureuse que toutes 
les armes des autres. C'est elle encore qui vient d'arra* 
cher à nos ennemis, et de nous rendre la république ^ 
qui était presque vaincue. Nous vivrons donc libres : 
vous, le plus grand des citoyens, celui qui m'êtes le 
plus cher, ce que vous avez pu connaître dans ces 
temps où la république était obscurcie par les plus pro- 
fondes ténèbres, vous serez donc témoin de notre affec- 
tion pour vous et pour cette république à' laquelle 
vous êtes si étroitement lié, et, ce que vous m'avez 
promis tant de fois de taire pendant notre servitude, 
pour le publier lorsque j'en pourrais tirer de l'uti- 
lité, je souhaiterai bien moins aujourd'hui de vous 
le voir efTectivemeut publier que sentir : car j'estime, 
moins d'être recommandé par vous à l'opinion publique, 
<{ue d'être, comme je crois le mériter, dans votre pro- 
pre opinion; enfin, ce qui est capable de me flatter in- 
finiment, c'est que mes dernières actions vous parais- 

8. 
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debent in republica proxîme hos cari, qui studiorum 
tuorum sunt aeinuli, quorum esse cupio tibi copiam. 
Sed tamen non maxima me turba puto excludi, que 
minus tibi vacet me excipere, et ad omnia, quae velis 
et probes, producere. Animum tibi nostrum fortasse 
probavimus : ingenium diutina servi tus, certe, quale- 
cunque est, minus tamen, quam erat, passa est videri. 



No&ex ora maritima Asiae provinciae, et ex insulis, 
quas potuimus, naves deduximus. Delectum remigum, 
magna contumacia civitatum, tamen satis celeriter ba- 
buimus. Secuti sumus classem Dolabellae, cui Lucilius 
praeerat : qui spem saepe transitionis praebendo, neque 
unquam non recedendo , novissime Corycum se contulit, 
et clauso portu se tenere cœpit. Nos, illa relicta, quod 
et în castra pervenire satius esse putabamus, et seque- 
batur classis altéra , quam anno priore in Bithynia Til- 
lius Cimber compararat, cui Turulius quœstorprseerat, 
Cyprum petivimus. Ibi, quae cognovimus, scribere ad vos 
quam celerrime voluimus. Dolabellam, ut Tarsenses, 
pessimi socii, ita Laodiceni, multo amentiores, ultro 
arcessierunt : ex quibus utrisque civitatibus, Graecorum 
militum numéro, spcciem cxercitus effecit. Castra habet 
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sent, non l'efFet d'une chaleur subite et inconsidérée, 
mais de la même nature que ces principes que vous con- 
naissez; et que vous me représentiez à vos propres yeux 
comme un homme dont la patrie peut concevoir les 
meilleures espérances. Vous avez, mon cher Cicéron, ' 
des enfans et des proches si dignes de vous, qu'ils ont 
de justes droits à votre plus vive affection. Après eux, 
ne devez-vous pas aimer dans la république ceux qui 
s'efforcent de suivre vos principes? Je souhaite que le 
nombre en soit fort grand; mais je ne pense pas qu'il 
le soit assez pour vous ôter la liberté de m'y recevoir, 
et de m'employer à tout ce qui pourra vous convenir 
et vous plaire. Peut-être vous ai-je prouvé mon cou- 
rage : je n'ose en dire autant de mon esprit; tel qu'il 
est maintenant (car il a perdu), un si long esclavage 
m'a-t-il permis de le mettre à l'épreuve ? 

Pour en venir aux affaires , j'ai tiré, des côtes de l'A- 
sie et des lies, autant de vaisseaux que je l'ai pu. Mal- 
gré la résistance des villes , j'ai fait lever assez promp- 
tement des matelots. J'ai suivi la flotte de Dolabella , 
commandée par Lucilius, qui , après m'avoir fait sou- 
vent espérer de passer à nous, et se retirait cependant 
toujours, s'est enfin rendu à Corycum, et s'est tenu 
renfermé dans le port. J'ai pris le parti de l'y laisser, 
autant parce qu'il m'a paru phis convenable de ga- 
gner le camp, que parce que j'étais suivi d'une autre 
flotte que Tillius Gimber avait rassemblée en Bithynie 
Tannée dernière, et qui était commandée par le ques- 
teur Tiii*ulius. 7e me suis rendu dans l'île de Cypre, 
et c'est de laque je me hâte de vous écrire tout ce qui 
est venu à ma connaissance. A l'exemple des Tarsiens, 
ces infidèles alliés., les Laodicéens^ encore plus insen- 
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ante oppidum Laodiceam posita, et partem mûri démo* 
litus est, et castra oppido conjunxit. Cassius noster cum 
decem legionibus et cohortibus viginti auxiliariis et 
quatuor millium equitatu, a millibus passuum viginti, 
castra habet posita UâkTcfi , et existimat , se sine prœlio 
posse vincere. Nam jam ternis tetradrachmis triticum 
apud Dolabellam est. Nisi quid navibus Laodicenorum 
supportant, cito famé pereat necesse est. Ne supportare 
possit, et Cassii classis bene magna, cui praeest Sex- 
tilius Rufus, et très, quas nos adduximus, ego, Tu* 
ruiius, Patiscus, facile praestabunt. Et volo vos bene 
sperare, et rempublicam, ut vos istic expedistis, ita 
pro nostra parte celeriter vobis expediri posse, confi- 
dere. Vale. Data idibus jun. Cypro , a Crommyu-acride. 
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(addiT., XI, a5.) 
Scrib. Ronue, xit kal. quintil., A. V. C. 710. 

M. T. CICERO D. BRUTO S. P. D. 

ExsPEGTAjyxi mihi tuas quotidie litteras, Lupus no- 
ster subito denuntiavit, ut ad te scriberem, si quid vel 
lem. Ego autem, etsi, quod scriberem, non habebaa 
(acta enim ad te mitti sciebam, inanem autem sermonenr 
litterarum tibi injucundum esse audiebam), brevitaten: 
secutus 8um, te magistro. Scito igitur, in te et in col- 
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SCS y ont appelé volontairement Dolabella. Il a rassem- 
blé 'dans ces deux villes un certain nombre de soldats 
grecs y qui lui forment une sorte d'armée. Il s'est campe 
devant Laodicée; et il a démoli une partie des murs 
pour joindre son camp à la ville. Notre cher Cassius a 
le sien à Paltos , qui en est éloigné de vingt milles. Il y 
a rassemblé dix légions , vingt cohortes d'auxiliaires et 
quatre mille chevaux : mais il croit pouvoir vaincre 
sans combat; car le blé vaut déjà douze drachmes au 
camp de Dolabella. Si l'on n'y reçoit quelque secours 
des navires de Laodicée , il faut nécessairement qu'on 
y périsse de faim; et nous nous flattons de leur ôter 
facilement cette ressource avec la flotte de Cassius , qui 
est commandée par Sextilius Rufus , et trois autres flot- 
tes que nous avons amenées , Turulius, Patiscus et moi. 
Enfin je vous exhorte à l'espérance, et je crois pouvoir 
vous assurer que nous ne tarderons point à délivrer ici 
la république, comme vous l'avez déjà fait en Italie. 
Adieu. Le i3 juin, à Crommyu-acris , île de Cypre. 

LETTRE DCCCL. 

Rome, 18 juin 710. 
M. T. CICÉRON A. D. BRUTUS. 

J'iiTAis chaque jour dans l'attente de vos lettres ^ lors- 
que notre ami Lupus est venu me demander brusque- 
ment si j'avais quelque chose à vous écrire. Je n'ai rien 
à vous marquer, car je sais qu'où vous envoie les actes , 
et que des lettres qui ne contiennent rien vous déplai- 
sent. Ainsi je prends, à votre exemple, le parti d'être 
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lega spem omnem esse. De Bruto autem nihtl adhiie 
certi : quem ego, quemadmodum praecipis, [Nrivatîs Ht- 
terts ad bellum commune vocare non desino. Qui utinam 
jam adesset! întestinum urbis malum, quod est non 
médiocre, minus timeremus. Sed quid ago ? Non imitor 
Aâ!Xâ;v/a^ov tuum : altéra jam pagella procedit. Yince» 
et yale. xiv kalend. quintiles^ 



EPISTOLA DCCCLI. 

(ad dÎT., XII, lo.) 
Scrib. Rome, initio quintilis, A. V. C. 71». 



M. T. CICERO C. CASSIG S. V. D. 



Lepidus, tuus afBnis, meus iamiliaris, pridie kalend. 
quintiles sententiis omnibus hostis a senatu judicatus 
est^i ceterique, qui una cum illo à republica defecerunt : 
quibus tamen ad sanitatem redeundi ante kalend. sep- 
tembr. potestas facta est. Fortis sane senatus ^ sed maxima 
spes subsidii tui. 

Bellum quidem, quum hœc scribebam, sane magnum 
erat scelere et levitate Lepidi. Nos de Dolabella quotidie^ 
quae volumus, audimus; sed adhuc sine capite, rumore 
nuntio. Quod quum ita esset, tamen litteris tuis, quas 
nonis mai. ex castris datas acceperamus, ita persuasum 
erat civitati, ut illum jam oppressum cmnes arbitraren- 
tur, te autem in Italiam venire cum exercitu, ut, si haec 
ex sententia confecta essent, consilio atque auctoritat^ 
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court. Sachez que toutes dos espérances roulent sur 
vous et sur votre collègue. Nous n'avons encore rien de 
certain sur la situation de Brutus. Je ne cesse point, 
suivant vos conseils , de l'exhorter par des lettres parti- 
culières à soutenir la cause commune par la guerre. Plût 
au ciel qu'il fût ici ! nous redouterions moins le mal in- 
térieur de la ville , qui n'est point un mal médiocre. Mais, 
que fais-je? Je n'imite pas votre laconisme. Je suis déjà 
à la seconde page. Soyez vainqueur et portez-vous bien. 
Le 1 8 juin. 

LETTRE DCCCLL 

Rome, commencement de juillet 7x0. 
M. T. GIC]^RON A C. CASSIUS. 

Lepidus votre allié , Lepidus mon ami, le 3o juin, 
par une délibération unanime du sénat a été déclaré 
ennemi de. la patrie ^ ainsi que tous ceux qui, à son 
exemple 9 ont abandonné la république. Cependant on 
leur a laissé jusqu'au i®^ septembre pour rentrer dans 
le devoir. Le sénat ne manque point assurément de 
courage; mais ce qui le soutient surtout ^ c'est l'espé- 
rance de votre secours. 

Au moment où je vous écris, la guerre s'est rallumée 
par le crime et la légèreté de Lepidus. Les nouvelles 
que nous recevons chaque jour sur Dolabella nous plai- 
sent beaucoup, mais n'ayant point encore d'auteur ni 
de garant, elles ne portent que sur de simples bruits. 
. Votre lettre , du 7 mai, qui est arrivée dans cette con- 
joncture, ne laisse pas douter à toute la ville qu'il ne 
soii actuellement accablé, et que vous ne veniez en Italie 
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tua ; sin quid forte titubatum j ut fit in bello , exercitu tuo 
niteremur. Quem quidem ego exercitum quibuscunque 
potero rébus ornabo : eu jus rei tum tempus erit, quum, 
quid opis reipublicae laturus is exercitus sit, aut quid 
jam tulerit, notum esse cœperit. Nam adhuc tantum 
conatus audiuntur, optimi illi quidem et praeclarissimi , 
sed gesta res exspectatur : quam quidem aut jam esse 
aliquam, aut appropinquare confido.Tua virtute et 
magnitudine animi nihil est nobilius. Itaque optamus, 
ut quam primum te in Italia videamus. Bempublicam 
nos habere arbitrabimur, si vos habebimus. Praeclare 
viceramusy nisi spoliatum, inermem , fugientem Lepidus 
recepisset Ântonium. Itaque nunquam tanto odio civi- 
tati Antonius fuit, quanto est Lepidus. Ille enim ex 
turbulenta republica, hic ex pace et Victoria bellum 
excitavit. Huic oppositos consules designatos habemus : 
in qnibus est magna illa quidem spes, sed anceps cura, 
propter incertos exitus prœliorum. 



Persuade tibi igitur, in te et in Bruto tuo esse omnia; 
vos exspectari; Brutum quidem jam jamque. Quodsi, 
ut spero, victis hostibus nostris veneritis, tamen aucto- 
ritate vestra respublica exsurget, et in aliquo statu to^ 
lerabili consistât. Sunt enim permulta, quibus erit me- 
dendum, etiamsi respublica satis esse videbitur sceleribu» 
hostium liberata. Vale. 
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avec votre armée ; soit pour nous soutenir par votre auto- 
rité et votre prudence, si vos entreprises ont réussi; ou 
pour nous faire un appui de vos troupes, si, par le ca- 
price ordinaire des armes, il manque quelque chose au 
succès de vos desseins. Ne doutez pas que je ne contribue 
de tout mon pouvoir à l'honneur de cette brave armée. 
Il en sera temps lorsque nous commencerons à savoir ce 
qu'elle doit faire ou ce qu'elle a fait déjà pour le service 
de la république. Jusqu'à présent nous n'avons appris 
que, des tentatives, qui sont à la vérilé fort glorieuses : 
mais on attend des exploits achevés; et je me persuade 
que, s'il n'y en a point encore, ils ne sont pas fort éloi- 
gnés. Rien n'est au dessus de votre vertu et de votre 
grandeur d'âme. Aussi n'aspirons-nous qu'à vous voir 
promptement en Italie. Nous croirons revoir la républi- 
que en vous revoyant. Nous avions vaincu glorieuse- 
ment, si Marc-Antoine, dépouillé, désarmé, fugitif, 
n'eût trouvé Lepidus disposé à le recevoir. Aussi Lepi- 
dus est-il plus détesté à Rome que ne l'a jamais été 
Marc-Antoine. Celui-ci a commencé la guerre dans un 
temps de trouble; mais l'autre a pris plaisir à la faire 
renaître dans le sein de la paix et de la victoire. Nous 
lui opposerons nos consuls désignés, pour lesquels notre 
confiance serait extrême, si elle n'était troublée par 
Imcerlilude des évènemens de la guerre. 

Mettez-vous donc dans l'esprit qu'on se repose uni- 
quement sur vous et sur Brutus; qu'on vous attend tous 
deux , et que Brutus est attendu incessamment. Quand 
vous arriveriez après la défaite de nos ennemis, votre 
autorité servira toujours à relever la république, et nous 
la verrons du moins rétablie dans quelque état suppor- 
table; car, lors même qu'elle sera heureusement délivrée 
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(addir., X, a40 
Scrib. in castris, v kal. sext., A. Y. C. 710. 

PLANCDS IMP. COS. DES. S. D. GIGERONI. 

Fagere non possum, quin in singulas res meritaque 
tua tibi gratias agam. Sed me hercule facio cum pudore. 
Neque enim tanta necessLtudo^ quantam tu mihi tecum 
esse voluistiy desiderare videtur gratiarum actionem : 
neque ego lubenter pro maximis tuis beneficiis tam vili 
munere defungor^ orationis : et malo praesens observan- 
tia, indulgentia, assiduitate, memorem mè tibi probare. 
Quodstmihi vita contigerit, omnes gratas amicitias at> 
que etiam pias propinquitates in tua observantia, indul-^ 
gentia, assiduttate vincam. Amor enim tuus ac judicium 
de me utrum mihî plus dignitatis in perpetuum, an vo- 
luptatis quotidie sit allaturus, non facile dixerim. De 
militum commodis^ fuit tibi curae : quos ego non po- 
tentiae meae causa (nihil enim me non salutariter cogitare 
scio), ornari volui a senatu^ sed primum, quod ita me- 
ritos judicabam; deinde, quod ad omnes casus conjun- 
ctiores reipublicae esse volebam; novissime, ut ab omni 
omnium soUicitatione a versos eos taies vobis prœstare 
possem, quales adhuc fuerunt. Nos adhuc hic omnia 
intégra sustinuimus. Quod consilium nostrum, etsi, 
quanta sit aviditas hominum, non sioe causa, talis vi- 
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de nos perfides enDemis, îl y £^ bien des choses qtii de- 
manderont du remède. Adieu. 



LETTRE DCCCLII. 

A son camp , le aS juillet 710. 
PLANCUS, IMP., CONSUL DÉSIGNÉ , A CICÉRON. 

Je ne puis m'empécher de vous faire à chaque occa« 
sion les remercîmens que je vous dois pour vos bien- 
faits. Cependant il est certain que je ne le fais pas sans 
quelque confusion , car il semble qu'une liaison aussi 
étroite que celle où vous m'avez permis de vivre avec 
vous ne demande pas cette formalité. Je trouve même 
que des témoignages de reconnaissance, qui ne con- 
sistent qu'en paroles, sont indignes des faveurs infinies 
que j'ai reçues de vous ; et j'aime bien mieux remet- 
tre à vous la marquer à Rome par mes soins, mon 
dévoûment et mes assiduités. Si le ciel me conserve la 
vie, je me propose de surpasser, de tous ces côtés-là, 
ce que l'amitié a de plus tendre et la parenté de plus 
saint. Jq ne déciderais pas aisément à quoi je serai le 
plus sensible, ou du plaisir que je ressentirai tous les 
jours de votre amitié et de votre estime, ou de la di- 
gnité qui m'en reviendra élernellement. Vous avez pris 
soin de l'intérêt des soldats. Ce n'est pas seulement pour 
augmenter ma puissance en me les attachant (car je 
rapporte tout, comme vous savez, au salut public), 
<iue j'ai souhaité qu'ils reçussent des honneurs du sénat; 
mais , en premier lieu , parce que je les en ai crus dignes ; 
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ctoriae, scio, tamen vobis probari spero. Non enim, si 
quid in his exercitibus sit offensum^ magna subsidia 
respublica habet expedita, quibus subito impetu ac la- 
trocinio parricidacum résistât. 



Copias vero nostras notas tibi esse arbitror. In castris 
meis legiones sunt veteranae très; tironum vei luGulen- 
tissima ex omnibus una; in castris Bruti una veterana 
legioy altéra bima, octo tironum. Tta universus exercitus 
numéro amplissimus est, firmitate exiguus. Quantum 
autem in acie tironi sit committendum , nimium saepe 
expertum habemus. Ad hoc robur nostrorum exerci- 
tuum^ sive africanus exercitus, qui est veteranus, sive 
Caesaris accessisset, aequo animo summam rempublicam 
in discrimen deduceremus. Aliquanto autem propius 
esse, quod ad Caesarem attinet, videbatnus. Nihil destiti 
eum litteris hortari : neque ille intermisit affirmare, se 
sine mora venire; quum intérim aversum illum ab bac 
cogitatione ad alia consilia video se contulisse. Ego ta- 
men ad eum Furnium nostrum cum mandatis litterisque 
misiy si quid forte proficere posset. 

Scis tu, mi Cicero, quod ad Caesaris amorem attinet, 
societatem mihi esse tecum, vel quod in familiaritate 
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secondemeut, pour les disposer de plus en plus à s'unir 
daos toutes sortes de cas à la république ; enfin , pour 
les fortifier contre toutes les sollicitations, et les soute- 
nir dans les senlimens qu'ils ont conservés jusqu'aujour- 
d'hui. J'ai d'ailleurs entretenu dans un fort bon état 
tout ce qui est ici sous mes ordres. Je sais que le public 
n'aspire qu'à la victoire, et cette impatience est fort 
juste : mais je me flatte que vous n'en approuverez pas 
moins ma conduite ; car s'il arrivait quelque chose de 
fâcheux à nos armées, la république n'a pas des res- 
sources toutes prêtes pour arrêter l'impétuosité subite 
et les brigandages de nos parricides. 

Vous êtes informé, sans doute, de l'état de nos forces. 
J'ai dans mon camp trois légions de -vétérans et une des 
nouvelles levées, mais la meilleure de cette espèce. De* 
cimus n'a qu'une légion de vétérans, avec une autre 
qui fut créée il y a deux ans , et huit de nouvelles levées. 
Ainsi notre armée est très- nombreuse, sans être extrê- 
mement forte; car nous avons éprouvé plus d'une fois 
qu'il y a peu de fond à faire sur tous ces nouveaux sol- 
dats. Si les troupes d'Afrique, qui sont toutes composées 
de vétérans, ou si l'armée de César venait nous joindre, 
nous risquerions volontiers une bataille. Comme César 
est le plus proche de nous , je n'ai pas cessé de le pres- 
ser par mes lettres, ni lui de m'assurer qu'il se mettrait 
iacessamment en marche , quoique j'ai lieu de m'imagi- 
ner qu'il n'y pense pas sérieusement, et qu'il a déjà 
pris d'autres mesures. Je n'ai pas laissé de lui dépêcher 
Fumius avec de nouvelles instructions, pour le tenter 
par un nouvel effort. 

Vous savez, mon cher Cicéron, que je ne suis pas 
moins obligé que vous d'aimer ce jeune César : l'amitié 
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Cœsarisy vivo illo , jam tuerî eum et diligere fîiit mihi 
necesse; vel quod ipse, quoad ego nosse potui, mode- 
ratissiihi atque humanissimi fuit sensus; vel quod ex 
tam insigni amicitia mea atque Caesaris hune, filii loco 
et illius et vestro judicio substitutum, non perinde ha- 
bere, turpe mihi videtur. Sed, quidquid tibi scribo, 
dolenter me hercule magis, quam inimice facio. Quod 
vivit Antonius hodie, quod Lepidus unaest, quod exer- 
citus habent non contemnendos ^ quod sperant, quod 
audenty omne Caesari acceptum referre possunt. Neque 
ego superiora repetam. Sed ex eo tempore, quo ipse 
mihi professus est se venire, si venire voluisset, aut op- 
pressum jam bellum esset^ aut in adversissimam illis 
Hispaniam cum detrimento eorum maximo extrusum. 
Quae mens eum, aut quorum consilia a tahta gloria, 
sibi vero etiam necessaria ac salutari, avocarint, et ad 
cogitationem consulatus bimestris, summo cum terrore 
hominum et insulsa cum efflagitatione transtulerint, ex- 
putare non possum. Multum in bac re mihi videntur 
necessarii ejus^ et reipublicae, et ipsius causa proificere 
posse : plurimum, ut puto, tu quoque; cujus ille tanta 
mérita habet, quanta nemo praeter me. Nunquam enim 
obUviscar^ maxima ac plurima me tibi debere. 



De his rébus, ut exigeret cum eo^ Furnio mandavi. 
Quodsiy quantam debeo, habuero apud eum auctorita- 
tem, phirimum ipsum juvero. Nos interea duriore con- 
ditione bellum sustinemus^ quod neque expeditissiniam 
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m'a lié avec son oncle me fait un devoir de le protéger 
et de le servir. Enfin, soit que je considère ses qualités 
naturelles, qui me paraissent aimables et portées à la 
modération ; soit que je me rappelle ce que je dois à la 
mémoire de mon ami, il serait honteux pour moi de ne 
pas aimer celui que Jules César a adopté comme un fils, 
et que vous avez accepté comme tel. C'est donc ma dou- 
leur, plutôt qu'un défaut d'inclination qui me force à 
vous l'écrire : mais si Antoine vit, si Lepidus a joint ses 
troupes aux siennes, s'ils ont une armée, qui n'est pas 
méprisable, s'ils forment des espérances, et s'ils osent 
les poursuivre, c'est au jeune César qu'ils en ont l'obli- 
gation. Je ne rappellerai point ce qui s'est passé depuis 
long-temps, mais ne doutez pas que s'il était venu quand 
il Ta fait espérer, la guerre ne fût déjà terminée, ou 
qu'à leur grand désavantage elle n'eût été transportée 
dans la province d'Espagne, qui leur est absolument 
hostile. Il est impossible de pénétrer par quels motifs 
ou par quels conseils il s'est laissé détourner d'une en- 
treprise si glorieuse et même si nécessaire à ses propres 
intérêts, pour solliciter un consulat de deux pfiois, qui 
ne peut servir qu'à faire redouter ses intentions et qu'à 
rendre ses prétentions ridicules. Ses amis pourraient par 
leurs conseils lui rendre autant de services dans cette 
occasion qu'à la république; et vous principalement, à 
qui il a plus d'obligation que personne au monde; ex- 
cepté moi néanmoins, qui n'oublierai jamais que je vous 
en ai d'infinies. 

J'ai donné ordre à Furnius de traiter toutes ces affai- 
res avec lui; et s'il a pour mes instances autant d'égard 
qu'il le doit, je lui rends assurément un grand service. 
Pendant ce temps-là nous ne sommes pas ici dans un 

XXVI, 9* 
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dimicationem putamus^ neque tamen refugiendo com- 
missuri sumus, ut majus detrimentum respublica ac-» 
cipeire possit. Quodsi aut Caesar se respexerit, aut afri- 
canae legiones celeriter venerint, securos vos ab hac 
parte reddemus. Tu, ut instituisti, me diligas rogo, pro- 
prieque tuum esse tibi persuadeas. Y kalend. sext. ex 
castris. 
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embarras médiocre ; car le péril est égal à risquer une 
bataille, ou à mettre l'ennemi en état de faire encore 
plus de mal à la république si nous lui tournons le dos. 
Si César voulait écouter ce que l'honneur demande de 
lui y ou si les légions d'Afrique arrivaient promptement, 
nous vous soulagerions bientôt de l'inquiétude où vous 
êtes pour nous. Je vous demande la continuation de votre 

amitié, et de me croire entièrement à vous. Au camp^ 

le a8 juillet. 
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EPISTOLA DCCCLIII. . 

(addir.,XVI, a6.) 

Scripta fortasse illo tempore, quo Q. Cicero Asiam pro pnetore regebat. 
Q. CICERO TIRONI SUO S. P. D. 

Verberayi te cogitationis tacito duntaxat convicio , 
quod fasciculus alter ad me jam sine tuis litteris per« 
latus est. Non potes effugere hujus culpae pœnam te 
patrono. Marcus est adhibendus : isque diu et multis 
lucubrationibus commentata oratione vide ut probare 
possit, te non peccasse. Plane te rogo^ sicut olim ma* 
trem nostram facere memini, quae lagenas etiam inanes 
obsignabat, ne dicerentm- inanes aliquœ fuisse, quae fur- 
tim essent exsiccatae : sic tu, etiamsi, quod scribas, non 
habebis, scribito tamen, ne furtum cessatione quaesi- 
visse videaris. Yalde enim mi semper et vera et dulcia 
tuis epistolis nuntiantur. Ama nos, et vale. 
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DE DATES 1NGER.TAINES. 



LETTRE DCCCLIII. 

Peut-être écrite au temps où Q« Cicéron administrait TAsie comme préteur. 
Q. CICÉRON A SON CHER TIRON. 

Je ne vous ai fait qu'intérieurement des reproches, 
en voyant arriver deux fois le paquet sans aucune lettre 
de vous. Mais c'est une faute dont vous n'éviterez pas 
la punition. En vain prendrez-vous mon frère pour avo- 
cat Prenez garde qu'avec ses discours les plus étudiés 
il ne réussisse mal à prouver votre innocence. Enfin , je 
vous prie d'imiter ma mère, qui avait coutume de ca- 
cheter jusqu'aux bouteilles vides , afin qu'on ne préten- 
dit "pas que celles qu'on lui vidait à la dérobée fussent 
de ce nombre : de même, quand vous n'aurez rien à 
m'écrire, écrivez-moi toujours, si vous ne voulez pas 
qu'il paraisse que vous cherchez à me faire un vol ; car, 
dans tout ce que vous m'écrivez , je trouve beaucoup 
de vérité et d'agrément. Aimez-moi , et portez-vous bien^ 
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EPISTOLA DCCCLIV. 

(addiv.. y. 16.) 

Scripta fortasse, A. V. C. 706*. 
M. T. CICERO S. D. TITIO. 

Etsi unus ex omnibus minime sum ad te consolan- 

dum accommodatus y quod tantum ex tuis molestiis cepi 

doloris j ut consolatione ipse egerem , tamen , quum Ion- 

gius a summi luctus acerbitate meus abesset dolor^ quam 

tuus, statui nostrae necessitudinis esse^ meaeque in te 

benivolentiae, non tacere tanto in tuo mœrore tamdiu, 

sed adhibere aliquam modicam consolationem, quœ le- 

vare dolorem tuum posset^ si minus sanare potuisset. 

Est autem consolatio pervulgata quidem illa maxime , 

quam semper in ore atque in animo habere debemus , 

horaine$ nos ut .es$e meminerimus , ea lege natos, ut 

omnibus telis fortunae proposita sit vita nostra ; neque 

Qsse reçusandum, qup minus ea, qua nati sumus, con- 

dUione vivamus ; nffve jtam graviter eos casus feramus , 

quos nuUo consilio vitare possumus; eventisque aliorum 

memoria repetendis nihil accidisse nobis novi cogit€- 

mus. Neque hœ, neque ceterae consolationes, quae sunt 

a* sapientissimis viris usurpa tae, memoriaeque litteris 

proditae, tantum, videintur proficere debere, quantum 

status ipse nostraç civitatis, et haec prolatio temporum 

perditorum; quum beatissimi sint, qui liberos non sus- 

ceperunt, minus autem miseri, qui bis temporibus ami- 

serunty quam si eosdem bona aut denique aliqua repu- 

blica perdidissent. 
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LETTRE DCCCLIV 



Peut-être de 706. 



GIGERON A TITIUS. 



Personne moins que moi, ifest propre à vous con- 
soler; car l'affliction que je ressens de vos peines me 
fait avoir besoin moi-même de consolation. Cependant 
comme ma douleur est plus éloignée de l'excès que la 
vôtre, je me crois obligé par l'amitié de rompre un si- 
lence que j'ai gardé trop long-temps; et si je ne puis 
vous guérir tout-à-fait , de travailler du moins à soulager 
un peu votre douleur. Vous rappellerai-je les motifs com- 
muns de consolation , qui ne devraient jamais sortir de 
notre esprit ni de notre bouche? que nous sommes hom- 
mes et nés pour servir de but dans le cours de notre 
vie à tous les traits de la fortune? qu'étant au monde à 
cette condition , nous ne devons pas refuser ce qui est 
attaché à notre sort , ni paraître trop sensibles à des ac- 
cidens que toute la sagesse ne peut nous faire éviter ? 
enfin, qu'en cherchant dans notre mémoire quel a été 
le sort des autres, nous verrons qu'il ne nous est rien 
arrivé de nouveau ? Ces motifs et tous les autres , dont 
la sagesse a toujours fait usage, et que nous trouvons 
dans nos livres, me paraissent bien moins puissans que 
la considération de l'état oîi nous sommes et que cette 
continuité de misérables conjonctures , où l'on doit se 
croire heureux si l'on n'a jamais eu d'enfans, et regar- 
der comme un moindre mal de les perdre à présent, 
([110 dans un temps où la républiqiie serait mieux ordon- 
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Quodsi tuum te desiderium movet, aut si tuarum re- 
rum cogitatione mœres , non facile exhauriri tibi istum 
dolorem posse universum puto. Sin illa te res cruciat, 
quae magis amoris est, ut eorum, qui occiderunt, mi- 
sérias lugeas : ut ea non dicam , quae sœpissime et legi 
et audiviy nihil mali esse in morte, in qu^ si resideat 
sensus, iminortalitas illa potius, quam mors ducenda 
sit; sin sit amissus, nulla videri miseria debeat, quae 
non sentiatur : hoc tamen non dubitans confirmare pos- 
sum, ea misceri, parari, impendere reipublicae, quae 
qui reliquerit nuUo modo mihi quidem deceptus esse 
videatur. Quid est enim jam non modo pudori, probi- 
tati, virtutiy rectis studiis, bonis artibus, sed omnino 
libertati ac saluti loci? non me hercule quemquam au- 
divi hoc gravissimo ac pestilentissimo anno adolescen- 
tulum aut puerum mortuum, qui mihi non a diis im- 
mortalibus ereptus ex bis miseriis, atque ex iniquissima 
conditione vitae videretur. 



Quare si tibi unum hoc detrahi potest, ne quid iis , 
quos amasti, maU putes contigisse, permultumerit ex mœ- 
rore tuo diminutum. ReUnquetur enim simplex illa jam 
cura doloris tui, quae non cum illis communicabitur, 
sed ad te ipsum proprie referetur : in qua non est jam 
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née, ou plutôt où nous aurions quelque ombre de répu- 
blique. 

Si vous ne pleurez que vos propres pertes, et si c'est 
votre intérêt même qui cause vos regrets , je ne crois 
pas qu'il soit aisé d'épuiser entièrement cette source de 
douleurs. Mais si, par un sentiment plus digne d'un 
cœur aimant, vous êtes af&igé du malheur de ceux que 
vous avez perdus, je ne vous répéterai point ce que j'ai 
lu , ce que j'ai entendu mille fois : que la mort n'a rien 
qui doive la faire regarder comme un mal, puisque si 
elle mérite moins le nom de mort que celui d'immorta- 
lité, et si elle nous ôte le pouvoir de sentir, ce qu'on ne 
sent point ne saurait passer pour un mal : mais je puis 
vous assurer, sans aucun doute, qu'il se forme des nua- 
ges, qu'il se prépare des tempêtes, en un mot, que la 
république est menacée de mille malheurs , qui doivent 
faire penser à ceux qui en sont délivrés par la mort, 
que leur condition n'est pas la plus fâcheuse. Voyez- 
vous encore la moindre ressource , je ne dis pas seulement 
pour la pudeur, la probité, la vertu, le goût des bon- 
nes études et des arts utiles, mais pour la liberté même 
et pour le salut public? Je vous assure qu'autant de fois 
que j'ai appris la mort de quelque jeune homme ou 
de quelque enfant dans le cours de cette dangereuse 
et funeste année, je l'ai regardée comme une faveur des 
dieux immortels, qui les délivraient des misères d'une 
très-malheureuse vie. 

Si l'on peut donc vous ôter de l'esprit que la mort 
soit un mal pour les personnes chères que vous regret- 
tez, ce sera d'abord une diminution considérable pour 
votre douleur, il ne vous restera du moins que le sim- 
pie sentiment de votre propre peine, qui n'a rien de 
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gravitatis ac sapientiae tuae, quam tu a puero praBstitisti, 
ferre immoderatius casum incommodorum luorum, qui 
sit ab eorum, quos dilexeris, miseria maloque sejunctus. 
Eteaiin eum semper te, et privatis in rébus et publicis, 
praestitisti , tuenda tibi ut sit gravitas, et constantiae 
serviendum. Nam, quod allatura est ipsa diuturnîtas, 
quae maximos luctus vetustate tollit, id nos praecipere 
consilio prudentiaque debemus. Etenim si nulla unquam 
fuit, liberis amissis, tam imbecillo mulier ^nimo ^ quœ 
non aliquando lugendi modum fecerit : certe nos , quod 
est dies allatura, id consilio anteferre debemus, neque 
exspectare temporis medicinam , quam repraesentare ra- 
tione possimus. 



His ego litteris si quid profecissem, existimabam op- 
tandum quiddam me esse assecutum : sin minus forte 
valuissent, ofificio tamen esse functum benivolentissimi 
atque amicissimi; quem me tibi et fuisse semper existi- 
mes velim , et futurum esse confidas. 



EPISTOLA DCCCLV. 

(addiv., XII, 20.) 

Scrib. anno incerto. 
M. T. CICERO CORNIFICIO. 



GRATiE mihi tuae litterae , nisi quod sinuessanum di 
versoriolum contemsisti. Quam quidem contumelia 
villa pusilla iniquo'animo feret, nisi in Cumano et Po 
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commun avec leur situation , et qui ne regarde propre- 
ment que vous. Or» je vous demande s'il est digne de 
la sagesse et de la gravité qu'on vous a reconnues dès 
votre enfance » de manquer de modération dans vos pei- 
nes y lorsqu'elles ne s'étendent point aux personnes que 
vous aimez. Le caractère que vous vous êtes établi dans 
les affaires privées et publiques, ne demande-t-il pas 
d'être soutenu avec constance? D'ailleurs, si le temps 
seul est capable de diminuer les plus grandes douleurs 
à mesure qu'elles vieillissent, la prudence et les ré- 
flexions ne devraient-elles pas le prévenir ? Il n'y a ja- 
mais eu de femme si faible et si touchée de la mort de 
ses enfans, qui n'ait enfin cessé de pleurer. Pourquoi la 
réflexion ne produirait-elle pas ce que le temps ne man- 
que point d'apporter? £t faut- il attendre du temps un 
remède qu'on peut trouver dans les seules forces de la 
raison? m 

Si ma letti'e fait quelque impression sur vous, elle 
répondra fort heureusement à mes désirs : mais s'il ar- 
rive qu'elle soit sans force ^ je remplis du moins le de-- 
voir de la plus tendre amitié. Telle a toujours été la 
mienne; et vous devez compter qu'elle ne changera ja- 
mais. 

LETTRE DCCGLV. 

Année incertaine. 
CICÉRON A CORWIFICIUS. 



Il ne manque à la satisfaction que vos lettres m'ont 
^iiuséc, que d'avoir traité avec un peu moins de mépris 
^H petite maison de Sinuesse. Elle se consolerait de cet 
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peiano reddideris zxrcx xifi rM»y. Sic îgitur &cies, 
meque amabU, et scripto aliquo lacesses. Ego enim re- 
spondere facilius possum, quam proTocare. Quodsi, ut 
es delîcatus, œssabb, lacessam, ne tua ignavia etiam 
mihi iuertiam afferaL Plura otiosus. Haec, quum essem 
in senatu, exaravi. 



EPISTOLA DCCCLVI. 

(addir., VD, ai.) 

Scrib. anno inoerto. 
CICERO TREBATIO S. D. 

SiLii causam te docui. Is postea fuit apud me. Quum 
ei dicerem , tibi videri sponsionem illam nos sine péri- 
culo facere posse, Ni bonorum Turpiliœ possessionem 
prcetor ex edicto suo mihi dederity negare aiebat Ser- 
vium, tabulas testamenti esse eas, quas instituisset is, 
qui factionem testamenti non habuerit : hoc idem Ofi- 
lium dicere; tecum se locutum negabat; meque roga- 
yit y ut se causamque suam tibi commendarem. Nec vir 
mciior, mi Testa , nec mihi amicior P. SiHo quisquam 
est y. te tamen excepto. Gratissimum igitur mihi feceris, 
si ad eum ultro veneris, eique poUicitus eris : sed, si 
me amas y quam primum. Hoc te vehementer etiam atque 
etiam rogo. 



LETTREE DE CICÉRON. 141 

outrage si vous n'aviez pas loué avec tant d'excès les 
maisons de Cumes et de Pompéies. Réparez donc votre 
faute. Mais surtout aimez-moi, et soyez le premier à 
m'écrire; car le rôle que je trouve le plus facile est celui 
de répondre. Cependant si de l'humeur dont vous êtes 
vous prenez le parti de vous taîre, je commencerai, et 
votre paresse ne sera pas contagieuse pour moi. Je se- 
rai moins court lorsque j'aurai plus de loisir. Je vous 
ai écrit ce billet au sénat. 

LETTRE DCCCLVI. 

Année incertaine. 
CIOÊRON A TREBATIUS. 

Je vous ai expliqué l'affaire de Silius. Il est venu en- 
suite chez moi, sur ce que j'avais dit que, suivant votre 
opinion, nous pouvions former la promesse dans ces 
termes : « Si Fédit du préteur m'accorde la possession 
des biens deTurpilia. » Servius, dit-il, prétend qu'un 
testament fait par quelqu'un qui n'a pas le droit d'en 
faire, n'est pas un véritable testament. Ofilius dit la 
même chose. Il assure d'ailleurs qu'il ne vous en a 
point parlé , et me prie instamment de vous recomman- 
der sa personne et ses intérêts. Je ne connais point, mon 
cher Testa, de meilleur homme que ce P. Silius; et 
je puis dire qu'à l'exception de vous je n'ai pas de meil- 
leur ami. Vous m'obligerez très- sensiblement de le voir 
comme de vous-même et de lui promettre vos services : 
mais, si vous m'aimez , ne différez pas long-temps cette 
grâce que je vous demande avec beaucoup d'instances. 



r 
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EPISTOLA DCCCLVIL 

yi C.T., VU. ai. 
Scrib. aihco incerto. 

CICERO TREBATIO S. D. 

Illuseras heri inter sc}'phos, quod dixeram, con- 
troversiam esse, possetne hères, quod furtum antea fa- 
ctum esset, recte furti agere. Itaque, etsi domum bene 
potus seroque redieram, tamen id caput, ubi hsec con- 
troversia est, notavi, et descriptum tibi misi, ut scires, 
id, quod tu neminein sensisse dicebas, Sex. ^lium, 
M'. M anilium , M. Brutum sensisse. Ego tamen Scaevolae 
et Testae asscntior. Vale. 
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(arl div., X , 2<). ■ 
S(-ril). auiio iiiet^'lo. 

CÎCERO APPIO. 

ï)k inco studio erga salutem et incolumitatem tuam , 
c:red() te cognossc ex litleris tuorum , quibus me cumu- 
lutissime satisfecissc certo scio : nec his concedo , quam- 
<|uutn suiil singulari in te benivolentia , ut te salvum 
inalint, qiiaui ego. Illi mihi necesse est concédant, ut 
tibi plus, (|iiani ipsi, hoc tempore prodesse possim : 
quod (|uidetn nvv dostiti facere, nec desistam : et jam 
in niaxitna ro feci, ol fundamenta jcri salutis tuae. Tu 
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LETTRE DCCCLVII. 

ÀDiiée incertaine. 
CICÉRON A TREBATIUS. 

VoDS me raillâtes hier à table, d'avoir mis en ques- 
tion si un héritier pouvait appeler quelqu'un en justice 
pour un vol fait avant l'héritage. Quoiqu'il fût tard , et 
que je me ressentisse des fumées du vin j j'eus soin en 
arrivant chez moi de marquer cet endroit et de vous 
l'envoyer, y pus verrez que Sext. Élius, M'. Manilius et 
M. Brutus ont pensé ce que vous croyez qui n'était en- 
tré dans l'esprit à personne. Cependant j'embrasse l'opi- 
nion de Scévola et de Testa. Adieu. 

LETTRE DCCCLVIII. 

Aimée incertaine. 
CÏC^RON A APPUIS. 

Vous aurez sans doute appris par les lettres de voire 
famille le zèle dont je suis rempli pour votre salut et 
votre sûreté. Je me flatte avec certitude qu'elle est plei- 
nement satisfaite de mes soins; et quoiqu'elle vous 
porte une affection singulière, je prétends que ses vœux 
pour votre rétablissement ne l'emportent pas sur les 
miens. Il faut qu'elle m'accorde du moins que , dans les 
^conjonctures où nous sommes , je puis vous servir plus 
utilement qu'elle; c'est ce que j'ai déjà fait sans interrup- 
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ùlc bono animo magnoque sis, meque tibi nulla re d 
futurum esse conBdas. Plridie nonas quintiles. 



EPISTOLA DCCCLIX. 

(ma dîT.. xm, 76.) 
Scrib. anno inesto. 

M. T. CICERO QUATUORVIRIS ET DECURIONIBUS S. D 

TAirriB mihi cum Q. Hippio causae necessitudin 
sunt, ut nihil possit esse conjunctius, quam nos int 
nos sumus. Quod nisi ita esset, uterer mea consueti 
dine, ut vobis nulla in re molestus essem. Etenim v 
mihi optimi testes estis, quum mihi persuasum esse 
nihil esse, quod a vobis impetrare non possem , nunqua 
me tamen gravem vobis esse voluisse. Yehementer i{ 
tur vos etiam atque etiam rogo, ut honoris mei eau 
liberalissime C. Valgium Hippianum tractetiS| remqi 
cum eo co'nficiatis, ut, quam possessionem habet 
agro fregellano, a vobis emptam, eam liberam et ii 
munem habere possit. Id si a vobis impetraro, sumn 
me beneficio vestro affectum arbitrabor. Yalete. 
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tion , et sur quoi je ne me relâcherai point* M^s servi- 
ces ont même réussi dans la partie la plus importante, 
et j'ai jeté les fondemens de votre salut Prenez cou- 
rage : soutenez-vous avec constance , et comptez que je 
ne vous manquerai dans aucune occasion. Le 6 juillet. 

LETTRE DCCCLIX. 

Année incertaine. 
CICÉRON AUX QUATTJORVIRS ET AUX D^CURIONS. 

Tant de raisons m'attachent à Q. Hippius , qu'on ne 
peut être lié plus étroitement que nous le sommes. Il 
fallait aussi une forte raison pour me faire oublier ma 
coutume , qui est de ne pas vous être importun. Vous 
savez fort bien vous-mêmes que je ne me suis jamais 
écarté de ce principe, dans un temps néanmoins où 
jetais persuadé que je pouvais tout obtenir de vous. Je 
vous prie donc, avec les plus vives instances, de traiter 
convenablement Hippius à ma considération , et de lui 
faire obtenir la jouissance libre et sans charge, du bien 
qu'il a acheté de vous dans le canton de Frégelles. Si 
vous m'accordez cette grâce, je la regarderai comme un 
^rès-grand bienfait. 
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ocuuTz et Wieland n'ont donné au public ni les lettres à 
BrutuSy ni celles de cet illustre romain. On les trouve dans 
l'édition Lemaire , avec une note de deux lignes » qui avertit , 
sans entrer dans aucun détail , que Schûtz les a rq;ardées 
comme apocryphes. Prévost a consacré une longue disser- 
tation à en soutenir l'authenticité. Il est convenable » par 
conséquent 9 d'exposer sommairement les raisons qu'on a fait 
valoir pour et contre l'admission de ces lettres dans les Œuvres 
de Gicéron, 

Tunstall fut le premier qui jeta le gant aux défenseurs d< 
lettres à Brutus, non que d'autres avant lui n'eussent émis 
des doutes y mais nul n'avait encore traité la question : ji 
qu'alors toute la contestation se réduisait à une réflexioi 
qu'Érasme avait déposée dans sa correspondance avec 
Rhenanus. 

Il faut distinguer les lettres à Brutus en deux séries : la pre — — ' 
mière, de dix-*huit lettres reconnues par tous les critiques; Isvi-^^ 

seconde se composant de huit lettres d'une autre origine, pu ^' 

bliées d'abord par les Allemands » et reçues par les savan^^-^ 
avec quelque défiance. 

La première série a reparu dès le temps de Pétrarque, qu^^ -^^ 
en cite deux passages; elle fut comprise dans l'édition de»-— ^" 
lettres imprimées à Venise par Nicolas Jenson , et à Rome par^ -^^ 
Schweinheim et Pannartz. 

La seconde a été successivement adoptée par Victorius, pa -^"^ 
Lambin, par Ragazzoni, par Patricius. 

D'abord , on ne saurait nier l'existence d'un recueil de lettre^^^ 
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(le Cicéron à Brutus» ni que ce recueil, consislanl en hiiil 
livres, n*ait élé entre les mains des savans jusqu'au siècle de 
PluUn-que , puisque œ biographe en fait des extraits. Nonius 
i^Jai-cellus, grammairien du premier siècle, cile deux passages, 
Fun du premier livre , Faulre du huitième. Quinlilien , en plu- 
sieui-s endroits, parle de cette coiTCspondance qui se renfermait 
dans l'espace d'un an et demi , entre la mort de César et 
celle de Cicéron. Il y avait donc dans l'antiquité un recueil 
assez volumineux de lettres de Cicéron à Brutus et de Bmtus 
à Cicéron , et pour contester l'authenticité de nos vingt-trois 
leltiies» pour dire qu'elles n'en faisaient point partie, il faut 
commencer par admettre que les véritables lettres ont péri 
dans les désastres qui amenèrent la chute de l'Empire ; puis 
que quelques faussaires se sont tellement identifiés avec Cicé- 
ron , qu'ils ont tellement substitué leur individualité à la 
sienne , qu'ils sont parvenus à produire une composition si 
habile qu'elle pût convenir aux moindres circonstances de 
l'histoire du siècle. La difficulté était grande , sans doute, et 
ne pouvait être résolue que par des hommes d'un savoir pro- 
fond et d'un génie transcendant. Mais , doués d'une si haute 
capacité , comment ces hommes ont-ils consenti à cacher leur 
mérite sous la gloire du nom de Cicéron? Quel mobile, quel 
intérôt les a conduits à cette abnégation d'eux-mêmes et de 
leur réputation? Faisait-on, avant la renaissance des lettres, 
^ne si haute estime de Cicéron et de ses oeuvres, que la dé- 
cxHiverte de quelques fragmens fût un coup de fortune, et qu'à 
défaut de valeurs sincères , il fallût en quelque sorte créer de 
la fausse monnaie? Ces questions ne sont pas difficiles à trai- 
ter ; car depuis l'invasion des Barbares jusqu'à Pétrarque, on 
«'est peu occupé de lettres anciennes : les ouvrages de Cicéron 
étaient n^ligés , et si quelque sophiste eût élé assez habile 
IKHir contrefaire sa pensée, son style, pour s'identifier avec 
lui, avec Rome ancienne, pour recommencer jour par jour, et , 
pour ainsi dire, heure par heure, une de ses années, il en 
eût été pour ses peines ; pei*sonne n'y eut fait attention. 
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Comme les viiigt-lrois lellres n'ont pu être fabriquées tant 
que subsistai! l'original , il faut en conclure que ni l'Empire 
romain, ni le moyen âge n*onl vu natlre de contrefaçon de$ 
lellres de Cicéron. 

Tunsinll s'emparanl des citations qu'il trouve dans Plu- 
tarque , et les comparant aux lettres que nous avons , s'em- 
presse de signaler des divergences qui sont pour lui des mo- 
tifs de soupçonner l'interpolation. H suppose que quelque 
sophiste, ayant lu dans Plutarque les véritables sentimens de 
Bru tus , en a pris occasion de forger sur ce plan un recueil de 
lellres, mais sans égard pour la date des lettres originales, 
ni |)our l'époque où Plutarque place les faits dont il est 
question. 

On répond avec raison que si un sophiste se fût conformé 
à ce que dit Plutarque, il n'aurait pas commencé par se mettre 
en contradiction avec lui; qu'au lieu d'imaginer quelques 
lettres , quelques fragmens , il eût voulu donner à son inter- 
polation le mérite d'une véritable suite, d'un corps d'histoire 
sous forme épistolaire, et que, dans cette pensée, îl ne se se^ 
l'ait arrêté qu'à la mort de Cicéron; que d'ailleurs il ne faut - 
])as donner trop d'importance à ce que l'on pourrait trouver — 
dans les lettres d'ussertions contraires à quelques énonciations, 
à quelques dates de Plutarque, qui a en généi*al apporté fort — 
peu d'exactitude dans les détails de ses bic^raphies romaines, 
ce dont Prévost rapporte quelques exemples Irès-marquans. 

Tunstall a mis en avant des argumens historiques qui tous ^ 
ont été victorieusement réfutés par son adversaire. D'abord il 
fait dire à Plutarque, que les lettres dont il transcrit des pas- ' 
sages sont datées d'Italie avant le départ de Brutus; mais Pré- 
vost prouve qu'à cette époque il ne pouvait encore éclater 
entre Brutus et Cicéron aucun différent sur la conduite de ce 
dernier envei^s Octave, et que, du contenu même de ces lettres, 
il résuite qu'elles sont justement datées de la Macédoine. 

Tunstall u*est pas plus heureux dans le reproche qu'il fait 
a a*s lettres, de considérer M. Brutus comme ayant voulu 
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qu'on épargnât H. Ânloine, tandis que celle faiblesse appar- 
tiendrait à Decîmus Brutiis. Dans toute la correspondance de 
Cicérony il est visible que le regret de ce qu'Anioine n'ait pas 
partagé le sort de César, est un reproche indirect adressé à 
M. Brulus lui-même ; ceci est d'ailleurs prouvé par les témoi- 
gnages positifs de Plularque , d'Appien , de Velieius Patercu- 
lus, qui lèvent tous les doutes à cet égard. 

Tunslall s'appuie encore d'une autre objection : selon lui , 

il est certain que Cicéron quitta Rome immédiatement après 

l'assemblée du sénat dans le temple de Tellus , et que Bru tus 

et Cassius y restèrent quelque temps après lui; et cependant 

on dirait, d'après nos lettres, que Cicéron ne quitta Rome 

qu'après Brutus. Prévost a fort bien établi que l'assertion de 

Tunstall était au moins hasardée, et qu'il n'y a aucune con- 

liadiction entre ce passage et ce que l'on sait d'ailleurs. 

Le destructeur des lettres à Brutus ne s'arrête point là ; il se 
prévaut de ce que, dans la quatorzième, Cicéron parle de la 
quatrième légion qui s'est soulevée dans le camp de Brulus , 
en Macédoine y à l'occasion de Caïus, fièro d'Antoine. Or, 
ajoute Tunstall y il est notoire que la quatrième légion était 
^u siège de Ifodène. Celte remarque n'est que spécieuse : les 
gouverneurs des provinces, loi-squ'ils levaient des troupes, 
donnaient à leurs légions des numéros d'ordre qui souvent 
fusaient double emploi avec d'autres. Prévost ajoute dos 
^^emples à cette observation : ainsi il cite, d'après Gruter, la 
*V Cyrenaica, la iv° Gallica, la iv** Jtalica, la iv" Sorana. Dion 
^n compte trois qui portaient le nom de troisième, deux qui 
^'appelaient la sixième. La septième, la huitième et la dixième 
paraissent de même avoir été doubles ou triples. 

Les autres critiques historiques de Tunstall ne méritent pas 
la peine que s'est donnée Prévost pour les réfuter : tout en 
reconnaissant que noti-e docte predéc:esseur l'a fait avec érudi- 
tion et sagacité, nous épargnerons au lecteur le détail de ces 
vétilles y pour aborder immédiatement un autre genre de re- 
proche adressé par Tunstall à ces lettres. 
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II prélend que le slyle n'en eut pas cioêronien ; qu'on n'y re- 
marque point cette pompe , cette abondance qui distingue les 
moindres productions de i'oraleur romain ; puis il ajoute que 
les lettres et les réponses sont d'une égale sécheresse, et que, 
par conséquent y elles sont de la même main. D'abord il a ou^ 
blié que , dans une de ses lettres à Pétus , Gioéron a dit de son 
style épistolaire : Epistoku vero quoUdianiê verbis texere toie- 
mui. En appliquant la méthode de puriste que le docte com- 
mentateur prend pour rectifier les phrases de Gioéron , à tout 
autre ouvrage de l'antiquité, il n'est rien qu'on ne puisse con- 
tester. Il ne veut pas que ces lettres soient semblables aux 
autres ; mais tout cela est afTaire di^ goût. On peut avec au- 
tant d'apparence de raison avancer le contraire. L'autorité de 
Manuce vaut bien celle de Tunstali , le sentiment intérieur du 
lecteur éclairé vaut bien l'une et l'autre. Eh bien, qu'il lise 
ce recueil à la suite des autres 1etli*es de Gicéron, et nous 
sommes convaincus qu'il n'y verra pas de différence. On n'y 
aperçoit aucune de ces tournures, aucun de ces mots nou- 
veaux qui indiquent la décadence, et qui s'introduisirent dans 
la langue et y prirent si bien racine, qu'un écrivain placé 
entre Gicéron et Plularque , ou , après celui-ci , n'eût pu s'en 
préserver. 

Il n'y a, selon nous, rien de plus dissemblable que le style 
des lettres de Gicéron et de Biiitus : chacun y dépose l'em- 
preinte de son caractère. Gicéron, toujours solennel, toujours 
pompeux et élégant , gai*de les ménagemens les plus délicats 
dans l'expression de sa pensée; son con-espondant devient 
sec, fier, rude et quelquefois obscur, défaut qui lui est re- 
proché dans d'autres parties des ouvrages de Gicéron. 

Ges lettres conduisent le lecteur jusqu'à la fin de juillet : 
quelques mois encore s'écoulent avant que le glaive des as- 
sassins termine la biliii vie de Gicéron. Pour les anciens, cette 
période n'était pavS muette : huit livres de lettres étaient à 
leur disposition , ot les instruisiuent de toutes les actions , de 
toutes les ^)ensées du grand homme. On dirait que , pour nous, 
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il meurt avant que le crime des triumvirs ait affligé ses con* 
lemporains... ; et même les récits de ses derniers momens 
nous sont pour la plupart arrivés incomplets y mutilés : tels 
les extraits de Tite-Live , tels les manuscrits du quatorzième 
siècle, qui apprirent à Tabbé Mai quelques détails sur un 
Lamia qui recueillit les restes de Gicéron. 

Quant à nous qui avons eu pour principal but de faire de 
ce recueil une histoire suivie de notre auteur, et de présenter 
conmie une série de mémoires sur les derniers temps de la 
république, nous avons dû le leiminer par les lettres de Gicéron 
et de Brulus. Nous ne pouvions les omettre sans laisser notre 
travail incomplet, et les raisons de douter de leur authenticité 
nous ont paru trop futiles , trop bien réfutées , pour qu'il 
nous fût permis d'imiter les superbes dédains de Schûlz et 
de Wieland. 

DE GOLBERY. 
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epistolj:. 
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CICERO BRUTO S. D. 



Lucius Clodius, tribunus plebis designatus, valde 
me (liligit; vel ut efjLcpaxizœTspov dicam, valde me amat : 
quod quum mihi ita persuasum sit, non dubito, bene 
enim me nosti, quin illum quoque judices a me amari. 
Nihil enlm mihi minus hominis videtur quam non res- 
pondère in amore iis a quibus provocere. Is mihi visus 
est suspicariy ne sine magno quidem dolore, aliquid a 
suis, vel per suos potius iniquos, ad te esse delatum, 
quo tuus animus esset alienior. 

Non soleo, mi Brute (quod tibi notum esse arbitror), 
temere affirmare de altero, est enim periculosum, pro- 
pter occultas hominum voluntates, multiplicesque na- 
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LETTRES 

DE M. T. CICÉRON 



A BRUTUS 



ET DE BRUTUS A CICÉRON. 



LETTRE IU\ 



CICERON A BRUTUS. 



Lucius Clodius, désigné tribun du peuple, me porte 

t^caucoup d'affection, ou, pour m'expliquer d'une manière 

t^lus expressive, m'est attaché par une véritable amitié. 

^^mme je me crois sûr de ses sentimens, je ne doute 

l^oint que, comme vous me connaissez, vous ne jugiez 

^lissi que je l'aime beaucoup ; car je ne trouve rien de 

t^lus blâmable que l'homme qui ne répond pas à l'afFec- 

^ion qu'on lui porte. Clodius m'a témoigné quelques 

Soupçons , qui l'affligent sensiblement. Il s'imagine que 

Ses ennemis vous ont fait quelque rapport capable de 

Vous indisposer contre lui. 

Vous savez, mon cher Brutus, que je ne me pro- 

* Les lettres x et n de cette partie des Lettres de Cicéron se trouvent aux 
^'\ i^QiMras DOGUT et IN3GLT du recueil qui précède. 

lO. 
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turas. Clodii animum perspectum habeo, cognitum, 
judicatum : multa ejus indicia, sed ad scribendum non 
necessaria. Volo enim hoc testimonium tibi videri po- 
tius quam epistolam. Auctus Antonii beneficio est. Ejus 
ipsius beneficii magna pars a te est : itaque eum, salvis 
nobisy vellet salvuin. In eum autem locum rem addu- 
ctam intelligit (est enim , ut sois, minime stultus) ut utri- 
que salvi esse non possint : itaque nos mavult. De te 
vero amicissime et loquitur et sentit. Quare , si quis se- 
cus ad te scripsit, aut si coram locutus est, peto a te 
etiam atque etiam mihi ut potius credas , qui et facilius 
judicare possum, quam ille nescio quis^ et te plus diligo. 
Clodium tibi amicissimum existima, civemque talem^^ 
qualis et prudentissimus et fortuna optima esse débet. 



EPISTOLA IV. 



BRUTUS CICERONI S. 



LiTTERAs tuas valde exspecto, quas scripsisti pos— — 
nuncios nostrarum rerum, et de morte ïrebonii : no^^ 
enim dubito quin mihi consiHum tuum explices. Indign^^ 
scelere et civem optimum amisimus, et provinciae posse^^ 
sione depulsi sumus; quam recuperari facile est : nequ 
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Donce jamais sur autrui sans uii mûr examen; j'en con- 
nais le danger, parce que je n'ignore point combien le 
cœur des hommes est obscur, et combien diffèrent les 
caractères. J'ai observé, j'ai pénétré celui de Clodius, 
et je le connais à fond. Les preuves que j'en ai ne doi- 
vent pas trouver place ici ; car c'est moins une lettre 
que je vous écris, qu'un témoignage que je veux vous 
rendre en sa faveur. Clodius doit sa fortune à Antoine; 
cependant il vous a , dans l'origine , une grande partie 
de l'obligation. Il souhaiterait donc que, notre sûreté 
pût s'accorder avec celle d'Antoine; mais comme il ne 
manque pas d'intelligence, il voit que, dans les termes 
où nous sommes,, c'est une chose impossible. Ses vœux 
sont par conséquent pour nous. Aussi parle-t-il de voua 
-comme il pense, c'est-à-dire en homme qui vous aime. 
Si quelqu'un vous en avait écrit ou parlé différemment, 
je vous demande en grâce de vous en rapporter à moi , 
<]ui suis plus capable d'en juger qu'un délateur obscur, 
«t qui vous affectionne assurément davantage. Regar- 
dez Clodius comme un bon ami , et comme un citoyen 
"tel qu'iF doit être, avec autant de prudence et de bien 
cju'il en a. 

LETTRE IV. 

BRUTUS A CICÉRON. 

J'attends avec impatience ce que vous m'avez écrit 
sur l'explication que je vous ai donnée de mes affaires, 
et sur la mort de Trebonius; car je ne doute point que 
vous ne me communiquiez là dessus vos sentimens. Nous 
aYx)us perdu , par une infâme trahison , un excellent 
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minus turpe aut flagitiosum erit^ si potest, non recupe- 
rari. Ântonius adhuc est nobiscum : sed médius fidius, 
et moveor hominis precibus, et timeo ne illum alicjuo- 
rum furor excipiat. Plane œstuo. Quod si scirem quid 
tibi placeret, sine soUicitudine essem; id enim optimum 
esse persuasum esset mihi. Quare quamprimum fac me 
certiorem quid tibi placeat. Cassius noster Syriam et le- 
giones syriacas habet. Ultro quidem a Murco et a Mar- 
cio, et ab exercitu ipso arcessitus. 



Ego scripsi ad Tertiam sororem et matrem , ne prius 
ederent hoc quod optime ac felicissime gessit Cassius^ 
quam tuum consilium cogno vissent, tibique visum esset. 
Legi orationes duas tuas, quarum altéra kalend. jan. 
usus es; altéra de litteris meis, quae habita est abs te 
contra Calenum. Nunc scilicet hoc exspectas, dum eas 
laudem : nescio animi an ingenii tui major in his libel- 
lis laus contineatur. Jam concedo ut vel Phûippici vo- 
centur, quod tu quadam epistola jocans scripsisti. 



Duabus rébus egemus, Cicero, pecunia et supple- 
mento; quarum altéra potest a te expediri, ut aliqua 
pars militum istinc mittatur nobis, vel secreto consilio 
ad versus Pansam, vel actione in senatu : altéra, quae 
magis est necessaria, neque meo exercitui magis quam 

reliquorum hoc magis doleo Âsiain nos amisisse; 

quam sic vexari a Dolabella audio, ut jam non videatur 
crudelissimum ejus facinus interfectio Trebonii. Vêtus 
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citojreu et la possession d'une province dans laquelle il 
nous sera facile, à la vérité , de nous rétablir; mais il ne 
serait pas moins honteux ni moins criminel d'y manquer, 
si nous le pouvons. Caïus est encore mon prisonnier. 
En vérité je suis touché de ses prières, et je crains d'ail- 
leurs qu'il ne trouve de l'appui dans quelques furieux. 
Mon embarras est extrême. Je serais sans inquiétude, si 
vous me faisiez connaître votre opinion ; car je me per- 
suaderais que c'est la meilleure. Ne différez donc point 
à m'en informer. Notre Cassius est ihaître de la Syrie 
et des légions de cette province. Murcus et Marcius l'ont 
appelé volontairement, et l'armée même. 

J'ai écrit à Tertia , ma sœur, et à ma mère de ne pas 
publier ce que Cassius vient d'exécuter avec tant d'avan- 
tage et de bonheur, sans avoir reçu votre avis et votre 
approbation. J'ai lu vos deux oraisons, l'une que vous 
avez prononcée le i®** janvier, l'autre qui est votre ré- 
j)onse à Calenus au sujet de mes lettres. Vous attendez 
sans doute que je les loue; mais je ne sais si c'est à votre 
c:ourage ou à votre esprit que vous y avez fait le plus 
d'honneur. Je vous permets à présent de leur donner le 
nom de PhUippiqueSy comme vous me l'avez dit en ba- 
dinant dans quelque autre lettre. 

Deux choses me manquent, mon cher Cicéron; de 
l'argent et des recrues. Vous pouvez me procurer la 
dernière, en obtenant qu'on m'envoie quelques trou- 
pes d'Italie, soit par un ordre secret, contre l'inten- 
tion de Pansa; soit par un décret ouvert du sénat. Pour 
l'autre, quoiqu'elle me soit encore plus nécessaire, et 
qu'elle ne soit pas moins due à mon armée qu'à celles 
des autres généraux , je conçois qu'elle est plus difficile. 
Mon regret eu est plus vif d'avoir perdu l'Asie, qui 
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Antistius me tamen pecunia sublevavit. Cicera fîlius 
tuus sic mihi se probat^ industria, patientia, labore, 
animi magnitudine, omni denique ofiScio, ut prorsus 
nunquam dimittere videatur cogitationem cujus sit fî- 
lius. Quare, quoniam efïicere non possum ut pluris 
facias eum^ qui tibi est carissimus, illud tribue judicio 
meo, ut tibi persuadeas non fore illi abutendum gloria 
tua ut adipiscatur honores paternos. 



Kalend. april. Dyrrachio. 



EPISTOLA V. 



CICERO BRUTO S. 



PL4.NCI animum in rempublicam egregium, legiones, 
auxilia^ copias ex litteris ejus, quarum exemplum tibi 
missum arbitror, perspicere potuisti. Ijcpidi tui necessa- 
rii, qui secundum fratrem affines habet, quos oderit 
proximos, levitatem et inconstant^am^ animumque sem- 
per inimicum reipublicae^ jam credo tibi ex tuorum lit- 
teris esse perspectum. Nos expectatio sollicitât, quae est 
omnis jam in extremum adducta discrimen. Elst enim 
spes omnis in Bruto expediendo, de quo vehementer ti- 
mebamus. Ego hic cum homine furioso satis habeo ne- 
gotii, Servilio; quem tuli diutius quam dignitas mea 
patiebatur : sed tuli reipublicae causa, ne darem perditis 
civibus hominem , parum sanum illum quidem , sed 
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d'ailleurs est si maltraitée par Dolabella , que le meur- 
tre de Trebooius ne peut plus être regardé comme son 
plus cruel attentat. Cependant Vêtus Antistius m'a pro- 
curé quelque argent. Votre fils se distingue si glorieu* 
sèment auprès de moi par son industrie, sa patience, 
son activité, sa grandeur d'âme, en un mot par toutes 
sortes de vertus, qu'il semble ne pas perdre un moment de 
vue de quel père il est fils. Si je ne puis vous le rendre 
plus cher qu'il ne l'est déjà, faites du moins quelque 
fond sur mon jugement, et soyez persuadé que, pour s'é- 
lever aux honneurs paternels , il ne faudra point qu'il 
abuse de votre gloire. 

A Dyrrachium, le i®^ avril. 

LETTRE V. 

• CICÉRON A BRUTUS. 

Vous avez pu connaître par la lettre de Plancus, 
cîont je pense qu'on vous a communiqué une copie, ses 
excellentes dispositions pour 1a république, l'état de ses 
légions et des troupes auxiliaires, enfin l'état de toutes 
ses forces. Je vous crois aussi convaincu par les infor- 
mations de votre propre famille, de la légèreté, de l'in- 
constance, et des mauvaises intentions de votre Lepidus, 
qui, après son frère, ne hait rien tant que ses plus pro- 
ches parens. L'atlente fait notre tourment, parce qu'à 
l'extrémité où nous sommes, il faut que notre sort se 
déclare. Tout notre espoir porte sur la délivrance de 
Brutus, pour lequel nous avons eu les plus vives alar- 
mes. Ce furieux de Servilius ne me donne pas ici peu 
d'occupation. Je l'ai supporté plus long-temps qu'il ne 
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tamen nobilem , quo concurrerent y quod faciunt nihilo- 
minus : sed eum alienandum e republica non putabam. 
Finem feci ejus ferendi : cœperat enim esse tanta inso- 
lentia, ut nemincm liberum duceret. In Planci vero causa 
exarsit incredibili dolore, mecumque per biduum ita 
con tendit et a me ita fractus est, ut eum in perpetutim 
modestiorem sperem fore. 



Âtque in liac contentione ipsa, quum maxime re& 
ageretur, ad v id. april. litterae mihi in senatu reddita^ 
sunt a Lentulo nostro; de Cassio, de legionibus, d^^ 
Syria : quas statim quum recitavissem , cecidit Servi^ — 
lius ; complures praeterea : sunt enim insignes aliquot 
qui improbissime sentiunt ; sed acerbissime tulit Servi — 
lius j assensum esse mihi de Planco. Magnum illud mon — 
strum in republica est, sed quo 



EPISTOLA VI. 



CICERO BRUTO S. 



Datis mane ad m id. april. Scaptio litteris, eodenrr^ 
die tuas accepi j kalend. april. Dyrrachio datas , vesperi 
itaque mane prid. id. april. quum a Scaptio certio 
factus essem non esse eos profectos quibus pridie dede 
rat et statim ire, hoc pauUulum exaravi ipsa in turbi 
matutinae salutationis. 
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convenait à ma dignité; mais j'ai cru devoir ce sacrifice 
à la république, pour ne pas donner aux mauvais ci- 
toyens un chef distingué par son rang , quoiqu'au fond 
p$u sensé. Ils ne s'assemblent pas moins autour de lui ; 
mais .la prudence ne permettait pas de l'aliéner de la 
république. Enfin je me suis lassé de son insolence ; car 
il commençait à la pousser si loin , qu'il nous regardait 
tous comme des esclaves, Je l'ai mortifié particulière- 
ment dans l'affaire de Plancus. Notre contestation a duré 
deux jours ; mais je l'ai traité si rudement , que je suis 
trompé s'il n'est désormais plus modeste. 

Au milieu de ce débat , et dans sa plus grande chaleur, 
je reçus, au sénat, le 9 avril, une lettre de notre ami 
Xentulus, qui m'apprenait la situation de Cassius, avec 
c:elle des légions et de la Syrie. La lecture que j'en 'fis à 
l'assemblée, terrassa Servilius et quantité d'autres; car 
les mal intentionnés ne sont pas en petit nombre parmi 
«10s sénateurs du premier rang. Mon avis, touchant 
S^lancus , n'a pas laissé de l'emporter, au chagrin extrême 
c3e Servilius. Le rôle qu'il joue est monstrueux ; mais... 

LETTRE VL 

CICJ^RON A BRUTUS. 

J'avais donné ma lettre à Scaptius le 1 1 avril au 

matin, lorsque le même jour, au soir, je reçus la votre, 

«n date du i®' avril, 'à Dyrrachium, Le matin du jour 

suivant y ayant appris de Scaptius que ceux à qui il avait 

remis ma lettre n'étaient point encore partis, niais que 

leur départ ne pouvait être différé ^ je vous écds promp* 



# 
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De Cassio laetor, et reipublicae gratutor : mihi etiam j 
qui y répugnante et irascente Pansa ^ sententiam dixeriqiy 
ut Dolâbellam bello Cassius persequeretur. Et q-uidem 
audacter dicebam , sine nostro senatus consulto jam^illud 
eum bellum gerere. De te etiam dixi tum quae dicenda 
putavi. Hœc ad te oratio perferetur, quc^niam te video 
delectari Philippicis nostris. 



Quod me de Antonio consulis, quoad Bruti exitum 
cognorimusy custodiendum puto. Ex his litteris quas 
mihi misisti, Dolabella Âsiam. vexare videtur^ et in ea 
se gerere teterrime. Compluribus autem scripsisti^ Do- 
lâbellam a Rhodiis esse exclusum; qui si ad Rhodum 
accessit y videtur mihi Asiam reliquisse. Id si ita est, 
istic tibi censeo commorandum : sin eam semel cepit, 

mihi crede non erit; at ia Asiam censeo persequen- 

dum. Nihil mihi videris hoc tempore melius acturus 



Quod egere te duabus necessariis scribis , supplemento 
et pecunia, difficile consilium est : non enim mihi occur- 
runt facultates, quibus uti te posse videam, praeter illas 
quas senatus decrevit, ut pecunias a civitatibus mutuas 
sumeres. De supplemento autem non video quid fieri 
possit : tantum enim abest ut Pansa de exercitu suo 
aut delectu tibi aliquid tribuat, ut etiam moleste ferat 
tam multos ad te ire voluntarios : quomodo equidem 
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tement ce billet y au milieu de ceux qui me rendent \\^ 
site le matin. 

Je me rêjouis beaucoup des succès de Cassius , et j'en 
félicite la république, et moi-même , qui ai proposé, 
malgré Pansa et sans craindre son ressentiment, de 
donner à Cassius la conduite de la guerre contre Dola- 
bella. J'ai déclaré hardiment qu'il n'avait point attendu 
le décret du sénat pour la commencer. J'ai dit aussi par 
rapport à vous tout ce que j'ai cru convenable aux cir- 
constances. On vous remettra cette oraison , puisque 
vous me faites connaître que mes Philippiques vous font 
plaisir. 

A l'égard de Caïùs, sur lequel vous me demandez 
conseil, je suis d'avis qu'il faut le retenir jusqu'à ce que 
nous sachions le sort de Brutus. J'apprends par vos let- 
tres que Dolabella maltraite beaucoup l'Asie, et qu'il 
s'y conduit d'un manière infâme. Vous avez marqué à 
plusieurs personnes que les Rhodiens ont refusé de le re- 
cevoir. S'il était effectivement venu à Rhodes, j'en croi- 
rais l'Asie délivrée. Dans ce cas, mon sentiment est que 
vous devez demeurer où vous êtes. Mais s'il est une fois 
le maître de cette province, je pense tout autrement; 
il faut le poursuivre en Asie. Je crois qu'à présent vous 
n'avez rien à faire de mieux 

Vous m'écrivez qu'il vous manque deux choses né- 
cessaires, de l'argent et des recrues : il est bien difficile 
de vous les procurer. Je ne connais point d'autre moyen 
de lever de l'argent que celui d'en emprunter des villes, 
comme le sénat vous y autorise par son décret. Pour les 
récrues, je ne vois point qu'on puisse vous satisfaire; 
car loin de vous céder quelque partie de son armée ou 
des nouvelles levées, Pansa trouve mauvais qu'on laisse 
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credo y quod his rébus quae in Italia decernuntur, nuUas 
copias nimis magnas esse arbitretur : quomodo autem 
multi suspicantur, quod ne te quidem nimis firmum 
esse velit : quod ego non suspicor. 

Quod scribis te ad Tertiam sororem scripsisse, ut ne 
prius ederent ea quae gesta a Cassio essent, quam mihi 
visum esset; video te veritum esse id quod verendum 
fuit; ne animi partium Caesaris, quomodo etiam nunc 
partes appellantur, vehementer commoverentur. Sed an- 
tequam tuas litteras accepimus, audita res erat et per- 
Yulgata : tui etiam tabellarii ad multos familiares tuos 
litteras attulerant. Quare neque supprimenda res erat, 
praesertim quum id fîeri non posset; neque, si posset, 
non divulgandam potius quam occultandam putaremus. 
De Cicérone meo y et si tantum est in eo quantum scri- 
bis, tantum scilicet quantum debeo gaudeo; et si quod 
âmes eum, eo majora facis, idipsum incredibiliter gau- 
deo , a te eum diligi. Prid. id. april. 



EPISTOLA VIL 



CIGERO BRUTO S. 



QuiE litterae tuo nomine recitatae sint id. april. in se- 
natu, eodemque tempore Antonii, credo ad te scripsisse 
tuos, quorum ego nemini concedo. Sed nihil necesse 
erat eadem omnes : illud necesse me ad te scribere quid 
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partir tant de volontaires pour vous joindre. Sa raison , 
comme je me l'imagine , est qu'il ne croit pas que, dans 
la situation des affaires, nous puissions avoir trop de 
forces en Italie. D'autres Ic^ soupçonnent de ne vouloir 
pas que vous soyez vous-même trop fort ; mais je ne lui 
attribue point cette pensée. 

Quand vous m'apprenez que vous avez écrit à votre 
sœur Tertia de ne pas publier ce qui regarde Cassius 
sans m'avoir consulté , vous me faites juger que vous 
avez appréhendé y comme vous le deviez , de mécon- 
tenter le parti de César; car ces distinctions de partis 
sont encore en usage. Mais on avait reçu des informations 
qui s'étaient déjà répandues avant l'arrivée de vos lettres; 
et vos propres messagers avaient apporté d'autres let* 
très à plusieurs de vos amis. Il ne fallait donc pas sup- 
primer la chose, lorsque cette précaution était inutile; 
et quand nous en aurions été les maîtres, nous aurions 
cru la devoir divulguer, plutôt que d'en faire un mys- 
tère. A l'égard de mou fils, s'il a tout le mérite que 
vous lui attribuez, je m'en réjouis autant que je le dois, 
ou si l'amitié que vous avez pour lui vous fait employer 
UD peu d'exagération, j'ai une joie extrême qu'il vous 
soit si cher. Le 12 avril. 

LETTRE VIL 

CICÉROrr A BRUTUS. 

Je suppose que vous avez aippris de votre famille, à 
qui vous n'êtes pas plus cher qu'à moi , quelles lettres on 
a lues au sénat, le i3 avril, sous votre nom et sous ce- 
lui de Caîus. Il n'était pas nécessaire que tout le monde 
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sentirem de tota constitutione hujus belli, et que judi- 
cio essem, quaque sententia. Yoluntas mea, Brute, de 
summa republica, semper eadem fuit quae tua; ratio 
quibusdam in rébus (non enim omnibus) paulo foklasse 
vebementior. Scismihi semper placuisse, non rege solum, 
sed regno liberari rempublicam : tu lenius; immortali 
omnino cum tua laude : sed quid melius fuerit j magno 
dolore sensimus, magno periculo sentimus. Recenti illo 
tempore tu omnia ad pacem, quae oratione conâci non 
poterat; ego omnia ad libertatem^ quae sine pace nulla 
est ; pacem ipsam bello atque armis confici posse arbi- 
trabar. Studia non deerant arma poscentijiim , quorum 
repressimus impetum, ardoremque restinximus. Itaque 
res in eum locum venerat, ut nisi Caesari Octaviano 
deus quidam illam mentem dedisset, in potestatem 
perditissimi hominis et turpissimi, M. Antonii, venien- 
dum fuerit : quoeum vides hoc tempore ipso quod 
sit quantumque certamea. Id profecto nullum esset^ 
nisi tum conservatus esset Antonius. Sed haec omitto; 
res enim a tegesta, memorabilis et paene cœlestis, re- 
pellit omnes reprehensiones ; quippe quae ne laude qui- 
dem satis idonea afïici possit. Exstitisti nuper vultu , 
severo : exercitum, copias, legiones idoneas per te 
brevi tempore comparasti. Dii immortales ! qui ille 
nuncius, quae illae litterae! quae laetitia senatus, quae 
alacritas civitatis erat! Mihil unquam vidi tam omnium 
consensione laudatum. Erat exspectatio reliquiarum An- 
tonii, quem equitatu, legionibusque magna ex parte 
spoliares : ea quoque habuit exitum optabilem. Nam 
tuac litterae, quae recita tae in senatu sunt, et imperatoris 
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vous marquât les mêmes choses ; mais je me'crois obligé 
de vous écrire ce que je peûse du fond de cette guerre , 
le jugement que j'en porte, et la manière dont j'en ai 
parlé au sénat. Mes vues générales , concernant les af- 
faires publiques, n'ont jamais été différentes des vôtres; 
mais dans quelques cas particuliers ^ mon cher Brutus (car 
je ne dirai point dans tous les cas ) , mes mesures ont 
peut-être été un peu plus fermes. Vous savez que j'ai 
toujours souhaité non-seulement que la république fût 
délivrée du tyran , mais encore *de la tyrannie. Vous 
vous êtes déclaré pour des résolutions plus douces , et 
cette conduite vous a fait un honneur immortel ; mais 
nous avons senti avec beaucoup de douleur quel aurait 
été le meilleur parti, et nous le sentons aujourd'hui avec 
un extrême danger. Immédiatement après la mort de 
César, vous rapportiez to^l à la paix , qu'il ne fallait 
poiùt se flatter d'établir par des harangues : moi je n'a- 
vais en vue que la liberté, qui n'est rien à la vérité 
sans la paix; mais j'étais persuadé que la paix ne pou- 
vait s'obtenir que par la forcé des armes et par la guerre. 
On ne manquait point de gens pleins de zèle, qui de<^ 
mandaient hautement les armes : nous repoussâmes le 
. torrent, et nous éteignîmes l'ardeur publique. Notre 
situation devint si triste , que si quelque dieu n'eut in- 
spiré le cœur d'Octave, nous serions .tombés sous le 
pouvoir de M. Antoine , le plus corrompu et le plus in- 
fâme de tous les hommes. Vous voyez quels embarras 
il nous cause aujourd'hui. Il est certain qu'on les aurait 
prévenus, en se défaisant alors de lui. Mais je passe là 
dessus; car votre action est si glorieuse, et je dirais vo- 
lontiers, si céleste, que, loin de mériter des reproches, 
elle est supérieure à toutes sortes de louanges^ Vous avez 
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consilium, et militum virtutem, et industriam tuorum, 
in quibus Ciceronis mei j déclarant. Quod si tuis pla* 
cuisset de his litteris referri, et nisi in tempus turbu- 
lentissimum y post discessum Pansae consulis, incidissent, 
honos quoque justus et debitus diis immortalibus dé- 
crétas esset. 



fi 



Ecce tibi idib. april. advolat mane celer Pilus : qui 
vir, dii boni! quam gravis! quam constans! quam bona- 
rum in republica partium! Hic epistolas afFert duas; 
unam tuo nomine, alteram Antonii. Dat Servilio tri- 
buno plebis; ille Cornuto; recitantur in senatu Awtontus 
procos. magna admiratio : ut si esset recitatum, Dola- 
BELLA imperator; a quo quidem vénérant tabellarii, sed 
nemo Pili similis^ qui proferre litteras auderet, aut 
magistratibus reddere. Tuae recitantur. Brèves illae qui- 
dem, sed in Antonium admodum lenes. Vehementer 
admiratus senatus : mihi autem.non erat explicatum 
quid agerem. Falsas dicerem? Quid si tu eas approbas- 
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pris depuis peu un air plus sëvère. En peu de temps 
vous avez rassemblé par votre seule vigueur, des trou- 
pes, des légions, une armée capable de nous servir. 
Dieux immortels! quelle impression ne fit pas l'arrivée 
de votre messager et la vue de vos lettres? quelle fut 
la joie du sénat! quels transports dans toute la ville! 
Je n'ai rien vu de si universellement applaudi. Il restait 
quelque incertitude sur les restes de Caïus , à qui vous 
aviez enlevé sa cavalerie avec une grande partie de ses 
légions. Cette affaire eut aussi le succès qu'on pouvait 
désirer ; car votre lettre , dont on fit la lecture au sénat , 
montre la prudence du général, le courage des soldats, 
et l'habileté des officiers, entré lesquels il me fut bien 
doux de voir le nom de mon fils. Si vos amis eussent 
jugé à propos de faire quelque proposition à l'assemblée, 
et si l'on n'eût point été dans les tumultueuses conjon- 
ctures qui ont suivi le départ de Pansa, on n'aurait pas 
manqué de décerner aussi de justes honneurs aux dieux 
immortels. 

Mais dans cette crise, Pilus, avec sa diligence ordi- 
naire, arrive le i3 avril au matin. Quel homme que vo- 
tre Pilus ! quel fond de constance et de gravité dans son 
caractère! quel zèle et quel attachement pour le bon 
parti! Il apportait deux lettres, l'une de votre part, 
l'autre de celle de Caïus. Elles passèrent d'abord par 
les mains du tribun Servilius, qui les remit au préteur 
Cornutus. Dans la lecture qu'on en fait au sénat, le 
titre de proconsul dont Caïus ose se revêtir, causa au- 
tant de surprise que si l'on avait vu prendre celui AHm- 
ferator à Dolabella , qui nous a dépêché aussi un exprès , 
mais sans que personne ait eu la hardiesse de produire 
ses lettres ou de les présenter aux magistrats. On lut 

1 I. 
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ses? Confirmarem? Non erat dignitatis tuse. Itaque ille 
dies silentio. 



Postridie autem, qtium sernio increbruisset, Pilusque 
oculos vehementius hominum ofFendisset, natum om- 
nino est principium a me. De procos. Antonio multa. 
Sextius causœ non defuit. Post mecum : quanto suum 
filium , quanto meum in periculo futurum duceret, si 
contra procos. arma tulissent : nosti hominem; causas 
non defuit. Dixerunt etiam alii. Labeo vero noster, nec 
signum tuum in epistola, nec diem appositum, nec te 
scripsisse ad tuos ut soleres; hoc cogère volebat, falsas 
litteras esse ^ et , si quaeris , probabat. 



Nunc tuum consilium est. Brute, de toto génère belli. 
A^ideo te lenitate delectari, et eum putare fructum esse 
maximum; praeclare quidem, sed aliis rébus, aliis tem- 
poribus locus esse solet, ilebetque clementiae. Nunc quid 
agitur, Brute? templis deorum immortalium imminet 
liominuni egentium et perditorum spes; nec quidquam 
aliud decernitur faoc bello, nisi utrum simus, necne. 
Cui parcimus, aut quid agimus? His ergo consulimus, 
quibus victoribus vestigium nostrum nullum relinque- 
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donc la vôtre. Elle était courte, mais extrêmement in- 
dulgente pour Caïus. Le^ sénat en parut fort surpris. 
Pour moi, je me trouvai dans quelque embarras*. De- 
vais-je dire que c'était une lettre supposée? Mais quel 
parti prendre après cela , si vous aviez pris celui de l'a- 
vouer ? Devais-je reconnaître qu'elle était de vous»? Vo- 
tre dignité en aurait souffert. Je me déterminai à garder 
le silence. 

Le jour suivant , lorsque cette affaire avait déjà fait 
beaucoup de bruit , et que tout le monde paraissait in- 
disposé contre Pilus,. je fis l'ouverture du débat, et 
je dis quantité de choses du proconsul Caius. D'autres 
parlèrent. Sextus, après m'avoir fort bien secondé, me 
fit observer en particulier à quel danger son fils et le 
mien seraient; exposés ^ s'ils avaient pris réellement les 
armes contre un proconsul. Vous le connaissez; il me 
seconda fort bien. D'autres s'expliquèrent encore. Mais 
notre ami Labéon remarqua que votre sceau ne parais- 
sait point k la lettre , qu'elle était sans date, que contre 
votre usage vous n^ën aviez donné aucun avis sf vos 
amis; d'où il conclut qu'elle était supposée; fit ses rai- 
sons, si vous voulez le savoir, en^ convainquirent toute 
rassemblée. 

C'est à voiis maintenant, mon cher Brutus, à consi- 
dérer la nature et tout le fond de cette guerre. Je vois 
' que le parti de la douceur vous plaît, et que vous le 
croyez le plus utile. Cela est beau en général ; mais l'usage 
et la raison doivent faire réserver la clémence pour d'au- 
tres conjonctures. Connaissez- vous celles où nous som- 
mes? Une troupe de misérables et de désespérés menace 
jusqu'aux temples des dieux. Serons-nous ou ne se- 
rons>nous pas? Voilà de quoi, cette guerre doit décider. 
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tur? Nam quid interest inter Dolabellam et qaeirivis 
Ântoniorum trium? Quorum si cui parcimus, duri fui- 
mus in Dolabella. Haec ut ita sentiret senatus populus^ 
que romanus, etsi res ipsa cogebat, tamen maxima ex 
parte nostro consilio atque auctoritate perfectum est. 
Tu si hanc rationem non probas ^ tuam sententiam de- 
fendam, non relinquam meam. 



Neque dissolutum a te quidquam homines exspectant, 
neque crudele : hujus rei modéra tio facilis est, ut in 
duces vehemens sis , in milites liberalis. Ciceronem meum , 
mi Brute , velim quamplurimum tecum habeas. Virtutis 
disciplinam meliorem reperiet nullam, quam contem- 
plationem atque imitationem tui. xvx kalend. maii. 

EPISTOLA VIIL 

BRUTDS CICERONI S. 

Yeteris Antistu talis animus est in rempublicam, 
ut non dubitem , quin et in Caesare et Antonio se prae- 
staturus fuerit acerrimum propugnatorem conununis li- 
bertatis, si occasioni potuisset occurrere. Nam qui in 
Achaia congressus, P. Dolabella milites atque équités 
habente, quodvis adiré periculum ex insidiis paratissimi 
ad omnia latronis, matuerit^ quam videri aut coactus 
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Qui est donc celui que nous épargnons? ou que nous 
proposons-nous par ces ménagemens? TravaiUons^nous 
à la sûreté de ceux qui nous extermineront jusqu^au 
dernier, s'ils remportent une fois sur nous? Quelle 
différence mettez-vous entre Dolabella et lequel vous 
voudrez des trois Ântoines? Si nous croyons en devoir 
épargner un , nous avons traité Dolabella trop sévère- 
ment. C'est moi qui ai contribué plus que personne à 
faire prendre ces sentimens au sénat et au peuple, quoi- 
que la nature des choses fût assez capable de les leur 
inspirer. Si vous n'approuvez pas cette conduite, je 
pourrai défendre votre opinion ; mais je n'abandonnerai 
pas la mienne. 

On n'attend de vous ni de la mollesse ni de la cruauté. 
H est aisé de prendre un tempérament, en traitant les 
chefs avec rigueur, et les soldats, avec indulgence. Je 
vous prie, mon cher Brutus, de garder mon fils le plus 
près de vous qu'il est possible. Il ne peut trouver de 
meilleure école que le spectacle et l'imitation de votre 
vertu. Le 18 avril. 

LETTRE VIIL 

BRUTUS A. CICÉROir. 

Vêtus AifTisTius est si rempli de zèle pour la répubti- 
<|ue, que s'il avait pu se trouver dans l'occasion, je ne 
doute point qu'il n'eût rendu de grands services à la 
liberté commune, contre César et contre Antoine. Fi- 
gurez-vous qu'étant entré en conférence dans l'Achaïe 
avec Dolabella, qui ne manquait alors ni de soldats, 
ni de cavalerie, il a mieux aimé s'exposer aux embûches 
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esse pecuniam dare, aut libenter dédisse homini nequis- 
simo atque improbissimo : is nobis ultro et poUicitus 
est 9 et dédit H.-S. xx ex sua pecunia : et, quod multo 
carius est, se ipsum obtulit, et conjunxit. Huic persua- 
dere cœpimus ut imperator in castris remaneret, rem- 
que publicam defenderet. Statuit eundum sibi , quonîam 
exercitum dimisisset ; statim vero rediturum ad nos con- 
firmavit, kgatione suscepta, ni prœtorum comitia ha- 
bituri essent consules. Nam illi ita sentienti de republica, 
magnopere auçtor fui, ne differret tempus petitionis 
suae; cujus factum omnibus gratum esse débet ^ qui modo 
judicant faune exercitum esse reipublicœ; tibi tante gra- 
tins, quanto et majore animo gloriaque libertatem no- 
stram défendis, et dignitatem, si contigerit nostriscon- 
siliis exitus , quen\ optamus, perfrvicturus es. 



Ego etiam, mi Cicero, proprie &miliariterque te rogo, 
ut Yeterem âmes, velisque esse quam amplissimum; qui 
etsi nuUa re deterreri a proposito potest, tamen excitari 
tuis laudibus indulgentiaque poterit, quo magis am- 
plexetur ac tueatur judicium suum : et id mihi gratissi- 
muni erit. 
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d'un malheureux 9 qui est capable de toutes sortes de 
crimes, que de paraître avoii' donné de l'argent à ce 
méchant homme, soit de bon gré, soit par force. Et 
c'est le même qui nous a promis volontairement et qui 
nous a déjà donné deux millions de sesterces de sa pro- 
pre bourse. Que dis-je? c'est lui qui s'est donné lui-même, 
et qui est venu se joindre à moi. Je me suis efforcé de 
lui persuader qu'en vertu d^ sa commission de général , 
il pouvait continuer de vivre dans mon camp , et de dé- 
fendre avec moi la république. Mais parce qu'il a con- 
gédié son armée, il croit devoir retourner à Rome; 
avec promesse néanmoins de revenir bientôt avec la 
qualité de mon lieutenant , à moins que les consuls ne 
convoquent une assemblée pour l'élection des préteurs. 
Dans cette supposition, je l'ai fort exhorté, lui qui est 
animé de ce zèle pour le bien public , à ne pas remettre 
ses prétentions à l'année suivante. Ce qu'il a fait, doit 
être applaudi de tous ceux qui regardent mes troupes 
comme l'armée de l'état, et vous plaire d'autant plus 
particulièrement, que vous défendez la liberté avec plus 
de courage et de gloire , et que vous êtes sûr aussi , du 
moins si la fortune est favorable à nos desseins , d'en 
recueillir un nouveau surcroît de dignité. 

Enfin je vous prie particulièrement, mon cher Cicé- 
ron, avec les instances familières de' l'amitié, d'aimer 
Vêtus et de souhaiter qu'il s'élève beaucoup. Quoique 
rien ne soit capable de le faire changer de résolution, 
vos louanges et votre bonté l'attacheront de plus en plus 
à son choix ; en un mot vous m'obligerez sensiblement. 
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EPISTOLA IX. 

GIGERO BRUTO S. 

Multos tibi commendavi , et commendem necesse 
est; optimus enim quisque vir et civis maxime sequitur 
judicium tuum, tibique omnes fortes viri navareoperam 
et studium volunt : nec quisquam est^ quin ita existi- 
mety meam apud te gratiam et auctoritatem valere plu- 
rimum. Sed C. Nasennium, municipem Suessanum, tibi 
ita commendo, ut neminem diligentius. Cretensi bello, 
Metelio imperatore, octavura principem duxit; postea 
in re familiari occupatus fuit. Hoc tempore , cum reipu- 
blicae partibus, tum tua excellenti dignitate commotus, 
vellet per te aliquid auctoritatls assumere. Fortem vi- 
rum, Brute, tibi commendo; frugi hominem; et, si 
quid ad rem pertinet, etiam locupletem. Pergratuni 
mihi erit , si eum ita tractaris , ut merito tuo mihi gra- 
tias agere possit. 
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LETTRE IX. 

QCéRON A BRUTUS. 

Vous avez déjà reçu de moi quantité de recomman- 
datioDs , et je ne puis me dispenser de vous en faire 
souvent. Tous les honnêtes gens , tous les bons citoyens 
sont les plus empresses à se déclarer pour votre parti; 
ceux qui ont du courage veulent vous marquer leur zèle, 
et s'employer pour vous servir : enfin les uns et les au- 
tres sont persuadés que la considération que vous avez 
pour moi , me donne beaucoup de crédit auprès de vous. 
Mais, pour C. 1!ïasennius, citoyen de Suessa, je vous 
le recommande avec tant d'instances que je ne puis vous 
en faire plus pour personne. Il conduisait dans la guerre 
de Crète la huitième centurie des princes , sous le com- 
mandement de Metellus, et depuis cette guerre il s'est 
réduit au soin de ses affaires privées. Aujourd'hui, l'in- 
térêt qu'il prend aux affaires de la république, et l'opi- 
uion qu'il a de vous, lui font souhaiter d'obtenir par 
Votre faveur un peu d'autorité. C'est un brave homme 
que je vous recommande, mon cher Brutus, un hon- 
nête homme; et, s'il sert à quelque chose de le dire, un 
homme riche. Vous m'obligerez beaucoup, si vous le 
traitez assez bien pour le mettre dans le cas de me re-< 
mercier de vos bienfaits. 
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EPISTOLA X, 

GIGERO BRUTO S. 

QuuM haec scribebam , res ei^istimabatur in extremum 
adducta discrimen; tristes enim de Bruto nostro litterae 
nuntiique adferebantur. Me quidem non maxime con- 
turbabant : bis enim exercitibus ducibusque, quos ha- 
bemus, nullo modo poteram difBdere : neque assentie- 
bar majori parti hominum; fidem enim consulum non 
condemnabam, quœ suspecta vehementer erat. Deside- 
rabam nonnullis in rébus prudentiam et celeritatem; 
qua si essent usi, jampridem rempublicam récupérasse- 
mus. Non enim ignoras quanta momenta sint in repu- 
blica temporum, et quid intersit, idem illud, utrum 
ante, an post decernatur, suscipiatur, agatur. Omnia, 
quae severe décréta sunt boc tumultu , si , aut quo die 
dixi sententiam perfecta essent, et non in diem ex die 
dilata; aut quo ex tempore suscepta sunt ut agei^entur, 
non tardata et procrastinata ; bellum jam nullum babe- 
remus. 



Omnia , Brute , prœstiti reipublicae , quœ praestare 
debuit is, qui esset in eo, in quo ego sum, gradu, se- 
natus populique judicio collocatus; nec illa modo, quae 
nimirum sola ab homine sunt postulanda, fidem, vigi- 
lantiani, patriœ caritatem; ea sunt enim quse nemo est 
qui non prœstare debeat. Ego autem ei, qui sententiam 
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LETTRE X. 



GfCéRON A BRUTUS. 

Dans le temps que je vous écris, on croit les affaires 
à rextrémité du danger ; car les lettres et les messagers 
ne nous apprennent que de fâcheuses nouvelles de De- 
cimus. Pour moi j je n'en suis pas fort alarmé ; car je 
ne puis manquer de confiance pour des armées et des 
chefs tels que les nôtres. Je suis persqadé contre le sen- 
timent du plus grand nombre , que la fidélité des consuls 
ne mérite point d'être soupçonnée , et je trouve seule- 
ment qu'ils ont manqué de prudence et de célérité dans 
quelques occasions , où ces deux qualités nous auraient 
rendu depuis long-temps la république. Vous n'ignorez 
pas de quelle importance il est dans les affaires publi- 
ques de saisir les occasions, et quelle différence il y a 
pour la même chose d'être décernée, entreprise, exécu- 
tée plus tôt ou plus tard. Nous serions aujourd'hui dé- 
livrés de la guerre, si tous les décrets vigoureux qui 
out été portés dans cette confusion, avaient eu leur 
exécution le jour même que je les ai proposés, et si elle 
n avait point été différée de jour en jour ; ou si, depuis 
qu'on l'a commencée, elle n'avait pas été interrompue 
et renvoyée sans cesse au lendemain. 

J'ai fait pour la république, moit cher Brutus, tout 
ce qu'on pouvait attendre d'un homme qui se trouve 
placé, par le jugement du sénat et du peuple, dans le 
rang où je suis ; et je ne me suis pas borné à remplir 
les devoirs communs, tels que la fidélité, la vigilance, 
le zèle pour la patrie; devoirs, dont personne ne peut 
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dicat in principibus de republica, puto etiam pruden- 
tiam esse praestandam. Nec me, quum mihi tantum 
sumpserim, ut gubernacula reipublicae prenderem, mi- 
nus putarim reprehendendum , si inutiliter aliquid se- 
natui suaserim, quam si infideliter. Acta quae sint, 
quœque agantur, scio perscribi ad te diligenter. £x me 
autem illud est, quod te velim habere cognitum; meum 
quidem animum in aciem esse, neque respectum ullum 
quaerere, nisi me utilitas civitatis forte converterit. Ma- 
jores autem partes animi te Cassiumque respiciunt 
Quamobrem ita te para, Brute, ut intelligas; aut si hoc 
tempore bene res gesta sit, tibi meliorera rempublicam 
esse Êiciendam : aut, si quid ofFensum sit, per te esse 
eamdem recuperandam. 



EPISTOLA XL 



CICERO BRUTO S. 



Nostr-ï: res meliore loco videbantur. Scripta enim 
ad te certo scio quae gesta sunt. Quales tibi scripsi con- 
sules, taies exstiterunt. Caesaris vero pueri mirificaindo- 
les virtutis. Utinam tam facile eum florentem et hono- 
ribus et gratia regere ac tenere possimus, quam facile 
adhuc tenuimus ! Est omnino illud difEcilius , sed tamen 
non diffidimus. Persuasum est enim adolescenti, et 
maxime per me, ejus opéra nos esse salvos; et certe, 
nisi is Antonium ab Urbe avertisset, periissent omnia. 
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ftre dispensé : mais j'ai toujours été persuadé que celui 
jai est à la tête des affaires, doit y faire éclater de la 
prudence; et lorsque j'ai assez présumé de moi-même 
pour saisir le gouvernail de la république , je ne me 
croirais pas moins coupable de donner des conaeils inu- 
tiles au sénat, que de lui en donner d'infidèles. Je sais 
qu'on vous écrit exactement tout ce qui s'est fait et tout 
ce qui se passe actuellement ici ; mais je veux que vous 
appreniez de moi-même que toutes mes pensées tendent 
à la guerre , et que je ne changerai point de sentimens , 
si l'utilité de l'état ne me force peut-être d'en prendre 
(fautres. Cependant ma principale attention est fixée 
sur vous et sur Cassius. Disposez donc , mon cher Bru- 
tug, tout ce qui dépend de vous, en homme persuadé 
que si les affaires ont été bien conduites , c'est vous qui 
devez régler mieux que jamais la république; et que si 
l'on a commis des fautes, vous devez la relever de sa 
chute. 

LETTRE XL 

CICÉRON A BRDTUS. 

Nos affaires semblent prendre une meilleure face. Je 
sais qu'on vous a marqué tout ce qui s'est passé. Les 
consuls ont justifié le portrait que je vous ai fait d'eux 
dans mes lettres. Le jeune Octave a des dispositions ad- 
mirables à la vertu. Je souhaite que, dans ce haut degré 
d'honneur et de puissance, il soit aussi facile à retenir 
et à gouverner qu'il l'a paru jusqu'à présent. J'y prévois 
assurément plus de difficulté, mais je n'en désespère 
point encore; car ce jeune homme est persuadé que 
nous lui devons notre salut, et c'est moi qui ai servi 
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Triduo vero aut quatriduo ante banc rem pulcherrimam, 
timoré quodam perculsa civitas tûta ad te se cum con- 
jugibus et liberis efTundebat : eadem recreata ad xii 
kalend. maias, te bue venire^quata se ad te ire male- 
bat t^uo quidem die magnorum ineorum laborum muN 
tarumque vigiliarum âructum cepi maximum, si modo 
est aliquis fructus ex solida veraque gloria. Nam tant» 
multitudiniSy quàntam capit urbs nostra, coilcursus ad 
me factus : et quum usqUe in Capitolium deductus , tum 
maximo clamore atque plausu in Rostris coUocatus sum. 
Nihil est in me inane : neque enim débet : sed tamen 
omnium ordinum consensus, gratiarum actio, gratula- 
tioque me commovet, propterea quod popularem me 
esse in populi salute praeclarum est. Sed haec te malo 
ab aliis audire. 



Me velim de tuis rébus consiliisque facias diligentis- 
sime certiorem; illudque considères, ne tua Hberalitas ' 
dissolutior videatur. Sic sentit senatus, sic populus ro- 
manus, nullos unquam hostes digniores omni supplicio 
fuisse, quam eos cives, qui hoc bello contra patriam 
arma ceperunt : quos quidem ego omnibus sententiis 
ulciscor et persequor, omnibus bonis approbantibus. 
Tu, quid de bac resentias, tui judicii est. Ego sic sen- 
tio : trium fratrum unam et eamdem esse causam. Con- 
sules duos, bonos quidem , sed duntaxat bonos amisimus. 
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parliculièrement à lui faire prendre cette idée de ses 
services. Au fond tout était perdu s'il n'eût pas chassé 
Antoine de la ville. Trois ou quatre jours avant cette 
grande action, la ville entière frappée d'une terreur 
panique ^ ne pensait déjà qu'à se rendre auprès de vous 
avec les femmes et les enfans; mais ayant été retenue 
jus<|u'au qlo avril, elle a commeticé à souhaiter plutôt 
de vous voir ici, que daller vous trouver. C'est dans 
ce même jour que j'ai recueilli des fruits bien précieux 
de mes travaux et de mes veilles , du moins si la gloire 
véritable et solide est un fruit qui doive satisfaire un 
cœur sensible. Tout le corps du peuple, aussi nombreux 
qu'il est dans une ville de l'étendue de Rome, s'assem- 
bla devant ma maison^ me conduisit jusqu'au Capitole, 
et me fit monter sur la tribune , au bruit de ses applau- 
dissemens* Je n'ai point de vanité, et je ne dois point 
en avoir ; cependant je ne puis être insensible à l'accord 
'unanime, aux remercimens, aux félicitations de tous 
les ordres, parce qu'il est beau de devenir populaire par 
la conservation du peuple. Mais j'aime mieux que ces 
informations vous viennent d'un autre. 

Je vous prie de m'apprendre exactement l'état de vos 
affaires, et vos desseins. Prenez bien garde que votre 
indulgence ne paraisse ressembler un peu à la mollesse. 
Le sénat et le peuple pensent également qu'il' n'y eut 
jamais d'ennemis plus dignes de toutes sortes de suppli- 
ces, que les citoyens qui ont pris dans cette guerre les 
armes contre la patrie. Je ne les ménage point au sénat , 
j'en tire la vengeance que je puis dans tous mes discours , 
et je me vois approuvé de tous les gens de bien : c'est 
à vous-même à vous déterminer dans cette affaire. Mon 
opinion ^st que la cause des trois frères ne doit pas être 
XXVI. 12 
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Hirtius quidem in ipsa Victoria occidit, quum paucis 
diebus magao prœlio ante vicisset. Nam Pansa fugerat, 
vulneribus acceptis quae ferre non potuit. Reliquias ho- 
stium Brutus persequitur et Caesar. Hostes autem omnes 
judicatiy qui M. Antonii sectam secuti sunt : itaque id 
senatusconsultum plerique interpretantur, etiam ad tuos 
sive captivosy sive dedititios pertinere. Equidem nihil 
disserui durius, quum nominatim de C. Antonio decer- 
nerem; quod ita statueram a te cognoscere causam ejus 
senatum oportere. x kalend. maias. 



EPISTOLA XII. 



CICERO BRUTO S. 



Ad V kalendas maïas, quum deiis, qui hostes judicatl 
sunt, bello persequendis, sentcntiae dicerentur, dixil 
Servilius etiam de Ventidio, et ut Cassius persequeretur 
Dolabellam. Gui quum essem assensus, decrevi hocam* 
plius, ut tu, si arbitrarere utile, eque republica esse, 
persequerere bello Dolabellam : si minus id commodo 
reipublicae facere posses, sive noa existimares e repu- 
blica e&se , ut in iisdem locis exercitum contineres. Nihil 
honorificentius potuit facere senatus, quam ut tuum 
esset judicium , quid maxime conducere reipublicae tibi 
videretur. Equidem sic sentio, si manum habét^ si ca- 
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absolument le même. Nous avons perdu deux consuls, 
tous deux honnêtes gens, mais sans autre mérite. Hir- 
tius est mort dans le sein de la victoire, après avoir 
défait l'ennemi peu de jours auparavant dans un grand 
combat. Pansa avait été forcé de se retirer par ses bles- 
sures. Decimus et César poursuivent les restes de nos 
ennemis. Mais on a déclaré tels tous ceux qui ont 
pris parti pour Antoine, et je vois que la plupart 
comprennent dans ce décret du sénat vos prisonniers 
mêmes, soit qu'ils aient été pris, ou qu'ils se soient 
rendus. Je n'ai rien proposé de plus rigoureux, lors- 
que j'ai parlé personnellement de Caîus , parce que j'ai 
cru que c'était de vous que le sénat devait attendre là 
dessus des lumières. Le 22 avril. 

LETTRE XIL 

r 

CICERON «A. BRUTUS. 

Le 27 avril, dans les délibérations du sénat sur la 
manière de poursuivre par les armes ceux qui ont été 
déclarés les ennemis publics, Servilius proposa de met- 
tre Ventidiùs de ce nombre, et de charger Cassius de 
réduire Dolabella. Je me conformai à son opinion; mais 
j'ajoutai qu'il fallait vous charger aussi de poursuivre 
Dotabella, si vous jugiez que la république en pût tirer 
quelque avantage; et que si vous pensiez autrement, 
vous deviez demeurer avec votre armée dans les mêmes 
quartiers où vous êtes. Le sénat ne pouvait rien décer- 
ner de plus honorable pour vous, que de faire dépendre 
de votre jugement le choix du parti le plus utile à la 

12. 
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stra, si ubi consistât uspiam Dolabella, ad fidem et ad 
dignitatem tuam pertinere eum persequi. De Cassii no- 
stri copiis nihil sciebamus : neque enim ab ipso uUae 
litterae, neque nuntiabatur quidquam, quod pro certo 
haberemus. Quantopere autem intersit opprimi Dola- 
bellam profecto intelligis; quum ut sceleris pœnas persol- 
vaty tum ne sit, quo se latronum duces ex mutinensi 
fuga conférant. Âtque hoc mihi jam ante placuisse, 
potes ex superioribus meis litteris recordari : quanquam 
tum et fugae portus erat in tuis castris , et subsidium 
salutis in tuo exercîtu : quo magis nunc liberati (ut 
spero) periculisy in Dolabella opprimendo occupati esse 
debemus. Sed haec cogitabis diligentius, statues sapien- 
ter. Faciès nos, et quid constitueris , et quid agas (si 
tibi videbitur), certiores. 



. ' 



Ciceronem nostrum in vestrum collegium cooptarl 
volo. Existimo omnino absentium rationem sacerdotum 
comitiis posse haberi : nam etiam factum est antea. 
C. enim Marius, quum in Cappadocia esset, legeDo- 
mitia factus est augur : nec quo minus id poslea liceret, 
ulla lex sanxit Est etiam in lege Julia, quae lex est de 
sacerdotiis proxima, his verbis : Qui petit j cujusque 
ratio habebitur; aperte indicat, posse rationem haberi, 
etiam non prœsentis. Hac de re scripsi ad eum ut tuo 
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république. Pour moi, je suis persuadé que si DoIabcUa 
est à la tête de quelques troupes, s'il a un camp, ou 
quelque autre lieu dans lequel il puisse faire face, il est 
de votre devoir et de votre dignité de marcher contre 
lui. Nous ne savons point quel usage Cassius fait de ses 
troupes. On n'a reçu de lui aucune lettre , ni d'autre 
part aucune information sur laquelle on puisse compter. 
Vous comprenez sans doute de quelle importance il est 
de se rendre maître de Dolabella, non-seulement pour le 
punir de son crime , mais encore pour ôter toute espé- 
rance dé retraite aux chefs de ces brigands , qui s'enfuient 
deModène. Dans mes lettres précédentes , si vous vous en 
souvenez, j'ai toujours été de même avis; quoique nous 
u eussions point alors d'autre asile que votre camp, ni 
dautre ressource que votre armée. Aujourd'hui que le 
péril est passé, comme j'ose m'en flatter, nos soins n'en 
doivent être que plus ardens pour la ruine de Dolabella. 
Mais vous ferez là-dessus de sérieuses réflexions, et 
vous prendrez le parti qui vous paraîtra le plus sage. 
Vous ne manquerez pas non plus, du moins si vous le 
jugez convenable, de nous communiquer vos résolu- 
tions et ce que- vous faites acHiellement. 

Je souhaiterais que moa fils obtînt une place dans votre 
collège , et je^crois que son absence n'empêche point qu'il 
ne puisse avoir part à l'élection , car on en a des exemples. 
C. Marins fut nommé augure en vertu de la loi Domitia, 
pendant qu'il était en Cappadoce, et nous n'en avons point 
d'autre qui l'ait défendu depuis. Dans la loi Julia, qui 
est la dernière concernant l'ordre dés prêtres , on trouve 
ces paroles : Celui qui sollicite en personne, ou qui sera 
proposé: ce qui fait voir clairement qu'on peut propo- 
ser quelqu'un qui n'est pas présent. J'ai écrit à mon fils 
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judicio uteretur, sîcut in rdbus omnibus. Tibi autém 
statuendum est de Domîtio et de Catone nostro. Sed 
quamvis lîceat absentîs rationem haberi, tamen omnia 
sunt praesentibus faciliora. Quod si statueris in Asiam 
tibi eundum, nulla erit ad coroitia nostros arcessendi 
facultas. Omnino, Pansa vivo, celeriora omnia putaba- 
mus : statim enim coUegam sibi subrogasseL Deinde 
ante praetoria sacerdotum comitia fuissent. Nunc per 
auspicia longam moram video. Dum enim unus erit 
patricius magistratus, auspicia ad patres redire non 
possunt : magna sane perturbatio. Tu tota de re quid 
sentias, velim me facias certiorem. m nonas maias. Vale. 



EPISTOLA XIII. 



BRUTUS CICEROKI S. 



Quanta sim laetitia affectus, cognitis rébus Bruti 
nostri et consulum, faeilius est tibi existimare quam 
mihi scribere. Quum alia laudo, et gaudeo accidisse, 
tum quod Bruti eruptio non solum ipsi salutaris fîiit, 
sed etiam maximo ad vîctoriam adjumento. 

Quod scribis trium Antoniorum unam atque eamdem 
causam esse, et quid ego sentiam mei judicii esse, sta- 
tuo nihil nisi hoc : senatus aut populi romani judicium 
esse de iis civibus, qui pugnantes non interierint. At 
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de se conduire là dessus par votre avis, comme dans 
toutes les autres affaires. Mais votre sentitnent servira 
de règle aussi à Domitius et au jeune Caton. Au fond, 
quoique je sois persuadé qu'on peut les dispenser d'être 
prësens, les choses se font toujours plus aisément quand 
on est à Rome. Cependant, si vous prenez le parti de 
passer en Asie, il sera impossible de faire venir nos 
amis aux comices. Je m'imagine que si Pansa eût vécu, 
l'expédition des affaires aurait été plus prompte. Il se 
serait donné aussitôt un collègue, et Télection des prê- 
tres aurait marché avant celle des préteurs. Je prévois 
à présent que les auspices la feront retarder long-temps; 
car tant qu'il n'y aura qu'un seul magistrat patricien, 
ils ne peuvent revenir au sénat. En vérité, tout est dans 
une grande confusion. Je vous prie de me marquer 
votre sentiment sur notre situation. Le 5 mai. Adieu. 

LETTRE XIIL 

BRUTUS A GICE&ON. 

Vous vous imaginerez plus facilement que je ne puis 
vous récrire, quelle joie j'ai ressentie du succès de notre 
cher Decimus et des consuls. Je ne vois rien qui ne mé- 
rite mes éloges, et qui ne me cause une vive satisfac- 
tion; mais je me réjouis particulièrement de ce que la 
sortie de Decimus a contribué autant à la victoire qu'à 
son propre salut. 

Vous m'écrivez que la cause des trois Antoines ne 
peut être distinguée, et que c'est à moi-même à me dé- 
terminer là dessus. Je n'ai qu'une règle à laquelle je 
m'attache : c'est au sénat et au peuple romain qu'ap* 
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hoc ipsum, inquies, inique facis, qui hostilis animi in 
rempublicam ho mines, cives appelles. Immo justissime. 
Quod enim nondum senatus censuit, nec populus ro* 
manus jussit, id arroganternonpraejudico,nequerevoco 
ad arbitrium meum. Illud quidem non mutp; quod ei 
quem me occidere res non co^it^ neque crudeliter 
quidquam eripui , neque dissolute quidquam remisi, 
habuique in mea potestate quoad bellun^ fîiit. Multo 
quidem honestius judico, magisque quod concedere pos- 
sit respubjica, miserorum. fortunam non insectari, quam 
infinita tribuere potentibus quae cupiditaten^ et arrogan- 
tiam incendere pqssint. 



Qua in re, Cicero, vir optime ac fortissimè, mihique 
merito, et meo nomine et reipublicae, carissime, niinis 
credere videris spei tuae;; statimque, ut quisque aliquid 
recte fecerit, om^ia dare ac permitter^ : quasi non liceat 
traduci ad mala çonsilia. corruptum largitionibus ani- 
mum. Quae tua est humanitas, aequp animo te moneri 
patieris, praesertim de communji sainte : faciès tamen 
quod tibi visum fuerit : etiam ego, quum me docueris. 
Nunc, CicerO; nunc hoc agendum est, ne frustra op- 
pressum esse Antonium gayisi simus; neu semper primi 
cujusque mali excidendi ratio, causa sit, ui atiiid re- 
nascatur illo pejus. Mihil jam neque opinantibus aut 
patientibus nobis adversi eveniré potest, in qiio non 
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pai'tient le droit de juger les citoyens qui ne sont pas 
aiorts eu combattant. Mais j'ai tort même, direz-vous, 
d'accorder le titre de citoyens à ceux qui font profes- 
sion d'être les ennemis de la république. Non, cette con- 
duite au contraire est très-juste; car lorsque le sénat n'a 
rien décerné, et que le peuple romain n'a point encore 
fait connaître ses volontés , je n'ai point l'arrogance de 
prévenir leur décision , ni de m'ep rapporter à mon pro- 
pre jugement. Je ne change pas non plus de pensée sur 
Caîus. Les circonstances ne m'ayant point obligé de lui 
ôter la vie, je ne l'ai trs^ité ni avec trop de douceur, ni 
avec trop de cruauté, et j'ai cru devoir le retenir sous 
ma puissance pendant que la guerre a duré. Il me pa- 
rait plus décent et plus convenable aux principes de la 
république, de ne pas aggraver l'infortune des malheu- 
reux , que d'accumuler sur ceux qui sont en possession 
du pouvoir, des honneurs capables d'enflammer leur 
ambition et leur arrogance. 

Vous, que je regç^rde comme le meilleur et le plus 
courageux de tous les hommes , vous qui m'êtes le plus 
cher, et par l'affection que vous méritez et par celle que 
je dois à la république, il me paraît que sur ce point, 
mon cher Cicéron, vous vous fiçz trop à vos espéran- 
ces, et que vous avez trop de facilité à tout accorder et 
tout permettre à ceux qui put fait une fois quelque 
chose de louable ; comme si ces excès de faveur n'étaient 
pas propres à corrompre un cœur, et ne le tentaient pas 
d'en abuser. La bonté que je vous connais vous fera re- 
cevoir cet avis sans vous offenser, surtout lorsqu'il est 
question du salut public. Yous n'en ferez pas moins ce 
qui vous paraîtra le plus convenable, et j'en userai de 
itteme lorsque vous prendrez la peine de m'instruire. Il 
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quum omnium culpa, tum praecipue tua futura sit : cujus 
tantam auctoritatem senatus ac populus romanus non 
solum esse patitur, sed etîam cupit, quanta maxima in 
libéra civitate unius esse potest : quam tu non solum 
bene sentiendo, sed etiam prudenter, tueri dd[)es. Pru- 
dentia porro, quae tibi superest, nulla abs te desideratur, 
nisi modus in tribuendis honoribus. Âiia omnia sic 
abunde adsunt, ut cum quolibet antiquorum comparari 
possint. Unum hoc, gratoanimo liberalique profectum, 
cautiorem ac moderatiorem liberalitatem desida:*at. Nibil 
enim senatus cuiquam dare débet, quod maie cogitan- 
tibus exemplo aut praesidio sit. 



Itaque timeo de consulatu, ne Caesar tuus altius se 
adscendisse putet decretis tuis , quam inde , si consul 
factus sit, adscensurum. Quod si Antonius ab alio re- 
lictum regni instrumentum occasionem regnandi habuit : 
quonam animo fore putas, si quis, auctore, non tyranno 
interfecto, sed ipso senatu, putet se imperia quaelibet 
concupiscere posse? Quare tum et felicitatem et provi- 
dentiam laudabotuam, quum exploratum habere cœ- 
pero Cëesarcm honcH^ibus, quos acceperit, extraordinariis 
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est temps ^ mon cher Cicéron , il est temps d'agir avec 
assez de sagesse, que nous ne nous soyons pas réjouis 
inutilement de la défaite d'Antoine, et qu'on ne puisse 
pas nous reprocher toujours que les méthodes que nous^ 
employons pour extirper le premier mal en font renaître 
un plus dangereux. Il ne peut nous arriver aucun mal- 
heur à présent^ soit avec délibération ou par inadver- 
tance, qui ne nous rende tous coupables; et vous parti- 
culièrement, entre les mains de qui le sénat et le peuple 
romain non-seulement voient sans regret , mais veulent 
maintenir toute l'autorité dont un particulier peut être 
revêtu dans un état libre. C'est à vous à la garder avec 
autant de prudence que d'intégrité ; et je ne vois que la 
modération à distribuer les honneurs, où l'on puisse 
souhaiter de vous plus de prudence. Vous possédez si 
éminemment toutes les autres vertus, qu'il n'y a pas 
d'anciens à qui vous ne puissiez être comparé. Ce seul 
point, où l'on reconnaît d'ailleurs votre caractère gé- 
néreux et sensible, demande plus de précaution et de 
réserve ; car le sénat ne doit rien accorder qui puisse en- 
courager par l'exemple, ou fortifier les esprits malin- 
tentionnés. 

Je crains donc, par rapport au consulat, que votre 
César ne se croie plus élevé par les décrets que vous avez 
portés en sa faveur, qu'il ne croira l'être, du point où il 
est, en devenant consul. Car si Antoine a pris occasion 
de l'instrument de domination, qui lui a été laissé par 
un autre, pour aspirer lui-même à régner ; que vous ima- 
ginez-vous qu'on doive attendre de celui qui se croira 
fondé à prétendre à toutes sortes de commandemens , 
non sur l'autorité du tyran mort, mais sur celle du sénat 
même ? Je louerai donc votre bonheur et votre prudence,. 
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fore contentum. Alienae igitur, inquies j culpae me reum 
faciès? Prorsus alienae, si provideri potuit ne existeret : 
quod utinam inspectare possis timorem de itio meum! 



His litteris scriptis , te consulem factum audivimus : 
tum vero incipiam proponere mihi rempublicam justam 
et jam tuis- nitentem viribus , si istuc videro. Filius va- 
let ^ et in Macedoniam. cum equitatu praemissus est. 



Idib. maiisy ex eastris. 



EPISTOLA XIV. 



BRUTUS CfCEBOm S. 



Lucius BiBDLUS quam carus mihi esse debeat j nemo 
melius judicare potest quam tu ^ cujus tantae pro repu- 
blica contentiones sollicitudinesque fuerunt. Itaque vel 
ipsius virtus, vel nostra necessitudo débet conciliare te 
illi ; quo minus multa mihi scribenda esse arbitrer. Vo- 
luntas enim te movere débet nostra, si modo justa est, 
aut pro ofEcio necessario suscipitur. 

In Pansae locum petere constituit : eara nominationem 
a te petimus : neque conjunctiori dare beneficium quam 
nos tibi sumus, neque digniorem nominare potes quam 
Bibulum. De Domitio et Âpuleio quid attinet me scri- 
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lorsque je commencerai à ne plus douter que César ne 
soit content dès honneurs extraordinaires qu'il a reçus. 
Mais voulez- vous me charger, direz- vous, de la faute 
d'autrui ? Oui, n'en doutez pas, si vous avez pu la pré- 
voir et l'empêcher. Plût au ciel que vous puissiez lire 
dans mon cœur tout ce que je redoute de lui! 

J'avais fini cette lettre , lorsque le bruit s'est répandu 
que vous étiez nommé consul. Si je voyais cet heureux 
jour, c'est alors que je commencerais à me flatter de 
revoir une république juste et capable de se soutenir 
par ses propres forces. Votre fils est en bonne santé, 
le lui ai fait prendre les devans avec la cavalerie pour 
aller en Macédoine. 

De mon camp, le i5 mai. 

LETTRE XIV. 

BRUTUS A CICÉROTT. 

Personne ne peut juger mieux que vous combien 
L. Bibulus doit m'étre cher, après tant d'inquiétudes et 
de peines qu'il a essuyées pour la république. Ainsi me 
6ant également à l'efTet de sa vertu et de notre parenté 
pour lui concilier votre amitié, je ne crois pas qu'il ait 
besoin d'une longue recommandation ; car je mérite que 
vous ayez quelque égard pour mes désirs, du moins 
lorsqu'ils sont justes, ou qu^ils out les devoirs du sang 
pour motif. 

Bibulus est résolu de solliciter au collège des prêtres 
la place vacante par la mort de Pansa. Vous ne pouvez 
accorder cette faveur à personne qui vous soit plus at- 
taché que moi, ni choisir un meilleur sujet que lui. 
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bere, quum ipsi per se tibi commendatissimi sint? 
Apuleium vero tu tua auctoritate sustinere debes. Sed 
Domitius in sua epistola celebrabitur. Bibulum noii 
dimittere ex sinu tuo, tantum jam virum, ex quanto, 
crede mihi, potest evadere, qui vestrîs paucorum res- 
pondeat laudibus. 



EPISTOLA XV. 



BRUTUS CICERONI S. 



NoLi exspectare dum tibi gratias agam. Jampridem 
hoc ex nostra necessitudine, quae ad summam benevo- 
lentiam pervenit, sublatum esse débet. Filius tuus a me 
abest : in Macedonia congrediemur. Jussus est enim 
Ambracia ducere équités per Thessaliam^ et scripsi ad 
eum ut mihi Heracleam occurreret. Quum eum videro, 
quoniam nobis permittis, communiter constituemus de 
reditu ejus ad petitionem, aut ad commendationem 
honoris. 

Tibi Glycona^ medicum Pansae, qui sororem A'chii- 
leos nostri in matrimonTo habet, diligentissime com- 
mendo : audio eum venisse in suspicionem Torquato 
de morte Pansae, custodirique ut parricidam : nihil mi- 
nus credendum est : quis enim majorem calamitatem 
morte Pansae accepit? Praeterea est modestus homo et 
frugi; quem ne utiiitas quidem videatur impulsura fuisse 
ad facinus. Rogo te^ et quidem valde rogo (nam Achil- 
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Pourquoi you8 recommanderais-jeDomîtius et Apuleius, 
lorsqu'ils ont déjà tant part à votre estime? Apuleius 
a besoin d'être soutenu par votre autorité. Pour Domi- 
tîus, ses prétentions seront bien établies dans la lettre 
qui le regarde. Mais je vous demande vos soins les plus 
tendres pour Bibulus , dont le mérite est déjà si grand , 
qu'un jour, fiez*vous à moi, il deviendra peut-être digne 
(l'être compté dans le petit nombre des Romains de vo- 
tre classe. 

LETTRE XV. 

BRUTUS A CICéRON. 

N'attendez point que je vous fasse des remercimens. 
La liaison qui nous unit est depuis long-temps assez in- 
time pour bannir d'entre nous tout ce qui tient aux 
cérémonies. Votre fils n'est plus auprès de moi ; mais 
nous nous rejoindrons dans la Macédoine. Il a ordre 
de conduire la cavalerie, d'Ambracie par la Thessalie, 
et je lui ai marqué de venir au devant de moi jusqu'à 
Héraclée. Aussitôt que je le verrai, nous réglerons en- 
semble, puisque vous mêle permettez, ce qui regarde 
son retour pour solliciter le sacerdoce, ou pour se met- 
tre sur les rangs à la première occasion. 

Je vous recommande de la manière la plus pressante, 
Glycon, médecin de Pansa, dont la femme est sœur de 
notre Achille. On dit que Torquatus le sdbpçonne d'avoir 
eu part à la mort de Pansa , et qu'il le tient en prison 
comme un parricide. Rien n'est si incroyable que cette 
accusation; car je ne connais personne à qui la mort 
de Pansa fasse plus de tort qu'à lui. D'ailleurs c'est un 
homme honnête et modeste, que son intérêt même n'au- 
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leus noster non minus , qtiam aequum est, laborat) eri- 
pias eum ex custodia ^ conservesque. Hoc ego ad meum 
ofBcium privatarum rerum aeque atque uUam aliam rem 
pertinere arbitror. 



Quum bas ad te scriberem litteras, ab Satrio^ legato 
C. Trebonii , reddita est mihi epis»toIa a TuUio et Dejo- 
taro, Dolabellam caesum fugatumque esse. Graecam epi- 
stolam tibi misi Cycherei cujusdam^ ad Satrium missam. 
Flavius noster de controversia , quam habet cum Dyr- 
rachinis hereditariam , sumpsît te judicem : rogo te, 
Cicero et Flavius rogat, rem conficias : quin ei, qui 
Flavium fecit heredem, pecuniam debuerit civitas, non 
est dubium; neque Dyrrachini inficiantur; sed sibi do- 
natum aes alienum a Caesare dicunt. Noli pati a necessa« 
riis tuis necessario meo injuriam fieri. xvii kalend. jun. 
ex castris ad imam Candaviam. 



EPISTOLA XVI. 



CICERO BRUTO S. 



ScRiPTA et obsignata epistola, litterae mihi redditae 
sunt a te, plenae rerum novarum, maximequemirabiles, 
Dolabellam quinque cohortes misisse in Cherronesum. 
Adeone copiis abundat, ut is, qui ex Asia fugere dice- 
batur, Europam appetere conetur? Quinque autem co- 
hortibus quidnam se facturum arbitratus est, quum tu 
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rait pas rendu capable d'un crime. Je vous prie, avec 
instance, de lui faire rendre la liberté, et de prendre 
soin de lui; car vous jugez bien que notre Achille n'a 
pas cette affaire moins à cœur qu'il ne doit ; et je ne 
vois rien dans mes intérêts domestiques qui doive me 
toucher davantage. ^ 

J'étais à vous écrire , quand Satrius, lieutenant de 
Trebonius, m'a remis une lettre de la part de Tullius 
et de Dejotarus, par laquelle j'apprends que Dolabella 
a été battu et forcé de prendre la fuite. Je vous ai en- 
voyé une lettre grecque d'un certain Cycherée à Satu- 
rius. Notre Flavius vous a pris pour juge dans son 
différent avec les Dyrrachiens sur l'héritage qu'on lui a 
laissé. Je vous prie, comme lui, de finir incessamment 
cette affaire. Il n'est pas douteux que la ville de Dyrra- 
chium ne dût quelque somme d'argent à celui qui a 
Dommé Flavius son héritier , et les Dyrrachiens ne le 
désavouent point; mais ils prétendent que César leur 
avait remis toutes leurs dettes. Ne souffrez pas, mon 
cher Cicéron , que vos amis fassent une injustice au mien. 
Le 16 mai. De mon camp, dans la Basse Candavie. 

LETTRE XVI. 



CICÉRON A BRUTUS. 



Ma lettre était écrite et cachetée, lorsque j'en ai reçu 
une de vous , rempHe de nouveaux évènemens ; mais ce 
que vous m'apprenez de plus étrange, est que Dolabella 
ait fait passer cinq cohortes dans la Chersonèse. On le 
disait prêt à fuir de l'Asie. Comment a-t-il tant de trou- 
pes qu'il soit en état d'entreprendre quelque chose du 
XXVI. ' 1 3 
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eo quinque legiones , optimum equita tum , maxima auxilia 
haberes? Quas quidem cohortes spero jam tuas esse, 
quoniam latro îlle tam fuit démens. Tuum consilium 
vehementer laudo, quodnon prius exercitum Apollonia 
Dyrrachioque movisti, quam de Antonii fuga audtsti, 
Bruti eruptione, populi romani victoria. Itaque quod 
scribisy postea statuisse te ducere exercitum in Cherro* 
nesum, nec pati, sceleratissimo hosti ludibrio esse im- 
perium populi romani , facis ex tua dignitate et e repu- 
blica. 



Quod scribis de seditione, quae facta est in legione 
quarta, de C. Antonio (in bonam partem accipies) magis 
mihi probatur militum severitas, quam tua. Te bene- 
volentiam exercitus equitumque expertum vehementer 
gaudeo. De Dolabella, ut scribis, si quid habes novi, 
faciès me certiorem : in quo valde delector, me ante 
providisse , ut tuum judicium liberum esset cum Dola- 
bella belli gerendi : et id valde pertinuit, ut ego tum 
intelligebam, ad rempublicam; ut nunc judico, ad di- 
gnitatem tuam. 

Quod scribis y me maximo otio egisse ùt insectarer 
AntonioSy idque laudas; credo ita videri tibi; sed illam 
distinct ionem tuam nullo pacto probo. Scribis enim, 
acrius prohibenda bella civilia esse, quam in superatos 
iracundiam exercendam. Vehementer a te. Brute, dis- 
sentio; nec clementiae tuae concedo; sed salutaris sève- 



LETTRES DE CICÉRON. 195 

côté de l'Europe? Mais que pcu.t-il espérer avec cinq 
cohortes dans un lieu où vous êtes avec cinq légions, 
une cavalerie excellente, et beaucoup de troupes auxi- 
liaires? Puisque ce brigand est si peu sensé , je me flatte 
que vous êtes déjà maître de ses cinq cohortes. Je trouve 
beaucoup de sagesse dans le parti que vous avez pris de 
ne pas quitter Âpollonia et Dyrrachium avant que d Sa- 
voir appris la fuite d'Antoine , la sortie de Decimus 
BrutuSy et la victoire du peuple romain. Je ne suis pas 
moins persuadé qu'il était de votre honneur et du bien 
de la république^ de vous déterminer, comme vous m'é- 
crivez que vous l'avez fait , à conduire votre armée dans 
la Chersonèse , et de ne pas souffrir que l'empire romain 
fût insulté par un scélérat. 

A l'égard de la sédition qui s'est élevée au sujet de 
Caïus dans votre quatrième légion (ne vous offensez 
pas, si je le dis), je suis plus content de la sévérité de 
vos soldats, que de la vôtre. J'apprends d'ailleurs avec 
le plus grand plaisir que vous ayez reçu de si bonnes 
preuves de l'affection de votre armée et de votre cava- 
lerie. Vous m'écrirez, comme vous me le promettez, 
ce qui peut arriver de nouveau touchant Dolabella. Je 
me félicite d'avoir pris soin qu'on fit dépendre de vous 
l'ouverture de celte guerre : je ne consultais alors que 
l'intérêt de la république ; aujourd'hui je crois que votre 
honneur y est intéressé. 

Vous me dites que j'ai poursuivi les Antoines fort 
à mon aise , et vous m'en louez : je crois ce langage sin- 
cère, mais je ne puis goûter votre distinction; car vous 
ajoutez que la vigueur est mieux employée à couper le 
cours aux guerres civiles, qu'à exercer de la colère con- 
tre les vaincus. Nous pensons bien différemment , mon 

i3. 
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ri tas viucit inanem speciem clementiae. Quod si clémen- 
tes esse volumus, nunquam deerunt bella civilia. Sed 
de hoc tu videris. De me possum idem quod Plautinus 
pater in Trinummo : <c Mihi quidem aetas acta ferme est; 
tua istuc refert maxime. » Opprimemini (mihi crede), 
Brute 9 nisi provideritis. Neque enim populum semper 
eumdem habebitis, neque senatum, neque senatus du- 
cem. Haec ex oraculo Apollinis Pythii édita tibi puta : 
nihil potest esse verius. xiv kalend. jun. 



EPISTOLA XVII. 



BRDTUS ATTICO SA.L. 



ScKiBis mihi, mirari Ciceronem, quod nihil signifî- 
cem unquam de suis actis. Quoniam efflagitas, coactu 
luo scribam quae sentio. Omnia fecisse Ciceronem optimo 
animo, scio : quid enim mihi exploratius esse potest, 
quam illius animus in rempubUcam? Sed quaedam mihi 
videtur (quid dicam?) imperite, vir omnium prudentis- 
simus, anambitiose fecisse? qui valentissimum Antonium 
suscipere pro republica non dubitavit inimicum? Nescio 
quid scribam tibi, nisi unum : pueri et cupiditatem et 
licentiam potius irritatam , quam repressam a Cicérone : 
tantumque eum tribuere huic indulgentiae, ut se male- 
dictis non abstineat; iis quidem quae in ipsum dupli- 
citer recidunt; quod et plures occidit uno, seque prius 
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cher Brutus ; non que je croie vous cëder en clémence ; 
mais une sévérité salutaire me parait préférable à de 
vaines apparences de bonté. Si nous nous piquons tou- 
jours de clémence , nous ne serons jamais sans guerres 
civiles. C'est à vous d'y penser; car je puis m'appliquer 
ce que Plante fait dire à son vieillard dans le Trinum- 
mus : a Je touche à la fin de ma vie; vous y êtes plus 
intéressé que moi. » Croyez-moi, Brutus, vous êtes 
perdus, si vous n'y faites attention. Il ne faut pas vous 
flatter que le peuple, le sénat et le guide du sénat 
soient toujours les mêmes. Regardez cet avis comme un 
Qi'acle d'Apollon le Pythien : rien ne peut êti:e plus 
certain. Le i8 mai. 

LETTRE XVIL 

BRUTUS A ATTICUS. 

Vous m'écrivez que Cicéron est surpris que je ne 
parle jamais de ses actes. C'est me forcer de vous dire 
effectivement ce que j'en pense. Je suis persuadé que 
Cicéron n'a rien fait qu'avec d'excellentes intentions; 
et de quoi puis-je avoir des témoignages plus certains 
que de son affection pour la république ? Cependant il 
me semble qu'il s'est conduit dans quelques occasions, 
dirai-je avec peu d'habileté, d'un homme qui est la pru- 
dence même? dirai-je avec des vues ambitieuses, de 
celui qui n'a pas fait difficulté, pour l'intérêt public, 
de se faire un ennemi aussi redoutable qu'Antoine? Je 
ne sais ce que je dois dire; mais voici le sujet de mes 
plaintes : c'est qu'il ait moins réprimé qu'irrité l'ambi- 
tion et la licence du jeune Octave, et qu'il porte Tin- 
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oportet (ateatur sicariiun, quam objiciet Cascae quod 
objicit , et imitetur in Casca Bestiam. 



An quia non omnibus horis jactamus idus martias, 
similiter atque ille nonas décembres suas in ore habet, 
eo meliore conditione Cicero pulcherrimum factum vi- 
tuperabit, quam Bestia et Glodius reprehendere iHius 
consulatum soliti sunt? Sustinuisse mihi gloriatur bellum 
Antonii togatus Cicero noster : quid hoc mihi prodest, 
si merces Antonii oppressi poscitur in Antonii locum 
successio; et si vindex illius mali auctor exstitit alte- 
rius , fundâmentum et radices habituri altiores, si patia- 
mur : ut jam ista, quae facit, non dominationem, sed 
dominum Antonium timentis sirît. Ego quidem gratiam 
non habeo, si quis, dum.ne irato serviat, rem ipsam 
non deprecatur : immo triumphus et stipendium deccr- 
nitur; et omnibus decretis ornatur. Pudeat concupiscere 
fortunam, cujus nomen susceperit? An consularis hoc^ 
an Ciceronis est? 



Quoniam mihi tacere non licuit, leges quœ tibi ne* 
cesse est molesta esse. Etenim ipse sentio, quanto cum 
dolore haec ad te perscripserim : nec ignoro, quid sen- 
tias in republica; et quam desperatam quoque sanari 
putes posse. Nec me hercule te^ Attice^ reprehendo. 



LETTRES DE CICÉRON. 199 

dulgence qu'il a pour cet enfant jusqu'à s'échapper en 
paroles injurieuses, qui retombent au reste doublement 
sur lui, puisque d'un trait il tue beaucoup de monde, et 
se frappe lui-même le premier, lui qui doit se recon- 
naître sicaire avant qu'il puisse faire ce reproche à Casca , 
et le traiter comme Bestia l'a traité lui-même. 

Quoi! parce que nous ne vantons pas sans cesse les 
ides de mars, comme il ne se lasse point de parler des 
nones de décembre , Cicéron sera plus en droit de blâ- 
mer une action glorieuse , que Bestia et Clodius ne l'é- 
taient de s'emporter contre son consulat? Notre cher Ci- 
céron se vante d'avoir, sous la toge, soutenu la guerre 
contre Antoine. Quelle utilité m'en revient-il, si, pour 
récompense d'avoir vaincu Antoine, on demande le 
droit de succéder à sa place; et si le vengeur de ce mal 
en a fait naître un autre qui, si nous avons la patience 
de le souffrir, s'affermira par des racines beaucoup plus 
profondes? £t tout ce que fait Cicéron ne vient-il pas 
déjà moins de la crainte d'un maître, que de celle d'un 
maître tel qu'Antoine? Pour moi , je déclare que je n'ai 
point d'obligation à celui qui ne craint dans la servi- 
tude que la mauvaise humeur du maître, et qui s'empresse 
même de lui décerner des triomphes, des appointemens 
et toutes sortes d'honneurs. Pourquoi Octave rougirait-il 
de désirer une fortune dont il a reçu tous les titres? 
Mais qui reconnaîtrait ici un consulaire? Qui reconnaî- 
trait Cicéron? 

Puisque vous m'avez forcé de parler, vous lirez des 
choses qui vous seront nécessairement désagréables. Je 
sens moi-même ce qu'il m'en coûte à vous les écrire. 
Je n'ignore pas ce que vous pensez de la république, et 
que toute désespérée qu'elle est, vous croyez qu'elle 
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iEtas enim, mores, liberi, segnem efEciunt : quod qui- 
dem etiam ex Flavio nostro perspexi. 



Sed redeo ad Ciceronem. Quid înter Salvidienum et 
eum interest? Quid autem amplius ille decemeret? Ti- 
met, inquies, etiam nunc reliquias belli civilis. Quis- 
quam ergo ita timet profligatum , ut neque potentiam 
ejus, qui exercitum victorem habeat , neque temeritatem 
pueri putet extimescendam esse? An lioc ipsum ea re 
facit, quod illi propter amplitudinem omnia jam ultro- 
que deferenda putat? O magnam stultitiam timorb, 
idipsum, quod verearis, ita cavere, ut, quum vitare 
fortasse potueris, ultro arcessas, et attrahas! Nimium 
timemus mortem, et exsilium et paupertatem : haec vi- 
dentur Ciceroni ultima esse in malis; et dum habeat a 
quibus impetret quae velit , et a quibus colatur ac lau- 
detur, servi tutem, honorificam modo^ non aspernatur: 
si quidquam in extrema ac miserrima contumelia potest 
honorificum esse. Licet ergo patrem appeilet Octavius 
Ciceronem, référât omnia, laudet, gratîas agat; tamen 
illud apparebit, verba rébus esse contraria. Quid enim 
tam alienum ab humanis sensibus est, quam euni patris 
habere loco, qui ne liberi quidem hominis numéro sit? 
Âtqui èo tendit, id agit, ad eum exitum properat vir 
optimus, ut sit illi Octavius propitius. Ego vero jam iis 
artibus nihil tribuo, quibus scio Ciceronem iustructis- 
simum esse. Quid enim illi prosunt, quae pro libertate 
patriae, de dignitate, quae de morte, exsilio, paupertate 
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peut encore être rétablie. Au fond, je ne vous blauie 
point 9 mon cher Atticus : je sais que voire âge, vos 
principes, vos enfans, vous donnent de Téloignement 
pour l'action; et le récit de Flavius me l'a fait assez 
comprendre. 

Mais je reviens à Cicéron. Quelle différence mettez- 
vous entre Salvidienus et lui? Salvidienus aurait-il porté 
des décrets plus favorables à Octave? Il craint encore, 
me direz-vous, les restes de la guerre civile. Mais peut-on 
redouter assez un ennemi vaincu, pour s'aveugler sur 
ce qu'on doit craindre de la témérité d'un enfant, et du 
pouvoir de celui qui dispose d'une armée victorieuse ? 
Ou plutôt, Cicéron tiendrait-il cette conduite, parce 
qu'au point de grandeur où il voit Octave , il croit qu'il 
n'y a point de déférences qu'on ne lui doive volontai- 
rement? Etrange folie de la crainte, d'attirer un mal 
qui n'était peut-être pas inévitable, parles précautions 
qu'elle prend pour s'en garantir! Croyez-moi, nous re- 
doutons trop la mort, l'exil et la pauvreté. Cicéron les 
prend pour les plus terribles de tous les maux; et pourvu 
qu'il trouve quelqu'un de qui il puisse obtenir ce qu'il 
désire, quelqu'un qui le respecte et qui lui applaudisse, 
il ne craint point une servitude honorable; du moins 
si l'honneur peut s'accorder avec la plus misérable et la 
plus abjecte infamie. Qu'Octave l'appelle donc son père, 
qu'il se rapporte de tout à lui, qu'il le loue, qu'il le 
remercie; tôt ou tard on verra que les effets répondront 
aux paroles. Quelle contradiction n'est-ce pas déjà, de 
regarder comme son père celui qu'on ne laisse pas même 
jouir de la condition d'un homme libre? Cependant si 
Ton veut savoir à quoi cet excellent homme aspire, à 
quoi il travaille, à quel but il se hâte de courir; c'est 
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scrîpsit copiosissimc? Quanto autem magis iila callere 
videtur Philippus, qui privigno minus tribuerit, quam 
Cicero alieno tribuat? Desinat igitur gloriando etiam 
insectari dolores nostros. Quid enim nostra, victum 
esse Antonium; si victus est, ut alii vacaret, quod 
ille obtinuit? Tametsi tuae litterae dubia etiam nunc si- 
gnificant. Vivat hercule Cicero, qui potest, supplex et 
obnoxius; si neque aetatis, neque honorum, neque re- 
rum gestaruni pudet. Ego certe, quin cum ipsa re bel- 
lum geram (hoc est cum regno, et imperiis extraordi- 
nariis, et dominatione, et potentia, quae supra leges se 
esse velit) nulla erit tam bona conditio serviendi, qua 
deterrear : quamvis sit vir bonus, ut scribis, Antonius : 
quod ego numquam existimavi. Sed dominum, ne pa- 
rentem quidem, majores nostri voluerunt esse. 



Te nisi tantum amarem, quantum Ciceroni persuasum 
est diligi se ab Octavio, haec ad te non scripsissem. 
Dolet mihi, quod tu nunc stomacharis, amantissimus 
tum tuorum omnium, tum Ciceronis : sed persuade 
tibi , de voluntate propria mea nihil esse remissum , de 
judicio largiter. Neque enim impetrari potest, quin, 
qualc quidque videatur ei, talem quisque de illo opi- 
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à s'attirer les bontés d'Octave. Pour moi^ j'attache à 
présent peu de prix aux arts dans lesquels je reconnais 
qu'il excelle. Que lui sert d'avoir écrit avec tant d'élo- 
quence pour la liberté et la dignité de sa patrie , et sur 
le mépris qu'on doit faire de la mort ^ de l'exil et de la 
pauvreté? Qu'il parait que Philippe entend bien mieux 
toutes ces matières, lui qui a traité son gendre avec 
plus de réserve que Cicéron n'en marque à l'égard d'un 
étranger ! Qu'il cesse donc d'insulter à nos douleurs, 
en affectant de vanter sa conduite. Que nous importe 
qu'Antoine ait été vaincu, si sa chute n'a servi qu'à 
vider la place pour un autre? et vos lettres même ne 
s'expliquent pas trop nettement sur l'état des affaires. 
Enfin je permets à Cicéron de vivre , s'il le peut , dans 
la soumission et la dépendance. Qu'il y vive, s'il ne con- 
sidère ni son âge , ni les honneurs dont il est revêtu ^ 
ui les actions par lesquelles il s'est distingué. Pour moi , 
je déclare une gueri*e immortelle au fond même de la 
querelle, c'est-à-dire à la royauté, aux commandemens 
extraordinaires, à toute autorité et tout pouvoir qui 
voudra s'élever au dessus des lois; il n'y aura point de 
condition d'esclavage qui puisse m'ôter cette volonté, 
quoique Antoine, comme vous me l'écrivez, soit un fort 
bon homme; ce que je n'ai jamais cru. Nos ancêtres 
n'ont pas voulu souffrir un père même pour leur maître. 
Si je ne vous aimais autant que Cicéron se croit aimé 
d'Octave , je ne vous écrirais pas avec cette ouverture. 
Je pense avec douleur que ce détail vous chagrine, vous 
qui êtes si tendrement attaché à tous vos amis , et par- 
ticulièrement à Cicéron. Mais soyez persuadé que je n'ai 
rien perdu de mon affection pour lui, quoique l'opi- 
nion que j'avais de lui soit fort altérée; car on ne peut 
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nionem habeat. Vellem mihi scripsisses, quae conditio- 
nés essent Atticae nostrap : potuissem aliquid tibi de meô 
sensu perscribere. Valetudinem Porciae me» tibi curae 
esse non miror. Denique quod petis fàciam libenter : 
nam etiam sorores me rogant; et hominem noro, et 
quid sibi voluerit. 



EPISTOLA XVIIL 



CICERO BRUTO S. 



FuNGERKR ofEcioy quo tu functus es in meo luctU; 
teque per litteras consolarer, nisi scirem bis remediis^ 
quibus meum dolorem tu levasses, te in tuo non egere: 
ac velim facilius , quam tune ego mihi , nunc tibi tute 
medeare. Est enim alienum tanto viro, ut es tu, quod 
alteri praeceperit, id ipsum facere non posse. Me qui- 
dcm quum rationes^ quas coUegeras, tum auctoritas tua 
a nimio mœrore deterruit. Quum enim mollius tibi ferre 
vidcrer quam deceret virum, praesertim eum qui alios 
oonsolari soleret; accusasti me per litteras gravioribus 
vcrbis quam tua consuetudo ferebat. Itaque judicium 
tuum magni aestimans, idque veritus, me ipse collegi: 
et ca quce didiceram, legeram, acceperam, graviora 
duxi, tua auctoritate addita. Ac mihi tum. Brute, ofScio 
solum erat et naturœ; tibi nunc populo et scenae (ut 
dicitur) scrviendum est. Nam quum in te non solum 
oxeroitus tui, soil omnium civium ac pœne gentium con- 
jecti oculi sint, minime decet, propter quem fortiores 
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uger des choses que suivant les apparences qu'elles 
présentent. Si vous m'aviez écrit quelles sont les con- 
iitions qu'on propose à notre chère Attica , j'aurais pu 
vous en marquer mou sentiment. Je ne suis pas surpris 
de vous voir inquiet de la santé de Porcia. Enfin je ferai 
avec plaisir ce que vous me demandez; mes sœurs me 
font aussi la même demande, et d'ailleurs je connais 
Thomme et ce qu'il désire. 

LETTRE XVIII. 

CICÉRON A BRUTUS. 

Je vous apporterais des motifs de consolation , pour 
vous rendre le même service que j'ai reçu autrefois de 
vous dans ma perte, si je ne savais que les remèdes que 
vous m'offrîtes alors, vous sont familiers. Je souhaite 
seulement que l'application en soit plus facile pour vous 
qu'elle ne le fut pour moi : car il serait étrange qu'un 
homme tel que vous ne pût faire ce qu'il a prescrit aux 
autres. Pour moi je trouvai, non-seulement dans les rai- 
sons que vous m'apportiez, mais encore dans le poids de 
votre autorité, un motif assez puissant pour modérer 
l'excès de ma douleur. Vous crûtes que mon abattement 
ne convenait point à un homm« de courage, accoutumé 
surtout à consoler les autres; et vous me fîtes ce repro- 
che dans vos lettres avec plus de sévérité que je ne vous 
en avais jamais reconnu. La déférence que j'eus pour 
votre jugement, servit beaucoup à me réveiller de cette 
léthargie* Je redoutai votre censure, et votre autorité, 
encore. une fois, me fit trouver plus de force à tout ce 
que j'avais appris, ou lu , ou entendu sur celte matière. 
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ceteri sumus, cum ipsum animo debilitatum vîderi. 
Quam ob rem accepisti tu quidem dolor^n (id enim 
nmisisti , cui simile in terris nihil fuit) et est dolendum 
in tam gravi vulnere (ne idipsum carere omni sensu 
doloris, sit miserius quam dolere), sed, ut modice, ce- 
teris utile est, tibi necesse est. 



Scriberem plura, nisi ad te haec ipsa nimis multa es- 
sent. Nos te tuumque exercitum exspectamus^ sine quo^ 
ut reliqua ex sententia succédant, vix satis liberi vide- 
mur fore. De tota republica plura scribam, et fortasse 
jam certiora, bis litteris quas Yeteri nostro cogitabam 
dare. 



EPISTOLA XIX. 



CICERO BRUTO S. 



Etsi daturus eram Messalae Corvino continuo litte- 
ras, tamen Veterem nostrum ad te sine litteris meis venire 
nolui. Maximo in discrimine respublica. Brute, versa- 
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Cependant, Brutus, en payant un tribut que je devais 
à la nature, je n'avais qu'elle et la bienséance ordinaire 
à respecter; au lieu que le personnage que vous avez à 
soutenir aujourd'hui est un rôle de théâtre, qui vous 
expose aux regards du public. Non-seulement votre ar- 
mée , mais la ville et tout l'univers ont les yeux ouverts 
sur votre conduite. Serait-il décent qu'un homme à 
qui nous attribuons l'accroissement de notre courage, 
laissât voir de la faiblesse et de l'abattement? Vous avez 
dû sentir votre perte; elle est extrême. L'univers n'a 
rien qui puisse la réparer ; et si votre cœur n'était pas 
touché d'une si cruelle disgrâce, cette insensibilité pa- 
raîtrait pire que des excès de douleur. Mais vous devez 
vous affliger avec modération, et songer que si cette 
règle est utile pour les autres, elle est indispensable 
pour vous. 

Je donnerais plus d'étendue à cette lettre, si je ne la 
croyais déjà trop longue pour un homme tel que vous. 
Nous vous attendons, vous et votre armée, sans quoi 
nous ne nous croirions pas tout-à-fait libres, quand tout 
le reste répondrait à nos désirs. Je m'expliquerai avec 
plus d'étendue sur la situation de la république , et 
peut-être avec plus de certitude, dans les lettres que je 
me propose de vous écrire par Vêtus. 

LETTRE XIX. 

CICI^RON A BRUTUS. 

Quoique je me disposasse à vous écrire incessam- 
ment par Messala Corvinus, je n'ai pas voulu que vous 
vissiez arriver notre ami Velus sans une lettre de moi. 
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tur; victoresque rursus decertare cogimus : id accidit 
M. Lepidi scelere et amentia. Quo tempore quum multa 
propter eam curam qiiam pro republica suscepi, gravi- 
ter fcrrem, tum nihil tuli gravius quam me non posse 
matris tuae precibus cedere, non sororis : nam tibi, 
quod mihi plurim: est, facile me satisfacturum arbitra- 
bar. Nullo enim modo poterat causa T^epidi distingui 
ab Antonii : omniumque judicio etiam durior erat, 
quod quum konoribus amplissimis a senatu esset Lepi- 
dus ornatuSy tum etiam paucis an te diebus prœclaras 
litteras ad senatum misisset ; repente non solum recepit 
reliquias hostium , sed bellum acerrimum terra marique 
gerit; cujus exitus qui futurus sit, incertum est. Itaque 
quum rogamur, ut misericordiam liberis ejus ianpertia- 
musy nihil afïertur quo minus summa supplicia, si 
(quod Jupiter omen avertat!) pater puerorum vicerit, 
subeuhda nobis sint. Nec vero me fugit, quam sitacer- 
bum j parentum scelera fîliorum pœnis lui. Sed hoc prae- 
clare legibus comparatum est , ut cari'tas liberôrum ami- 
ciores parentes reipublicae redderet. Itaque Lcpidus 
crudelis in liberos; non is qui Lepidum hostem judi- 
cat. Âtque ille si, armis positis, de vi damnatus esset, 
quo in judicio certe defensionem non haberet, eamdem 
calamitatem subirent liberi, bonis publicatis : quam- 
quam quod tua mater, et soror deprecatur pro pueris, 
idipsum et multa alia crudeliora nobis omnibus Lepidus, 
Antonius, et reliqui hostes denuntiant. 
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La république, mon cher Brutus, est dans un extrême 
danger. Après avoir vaincu , nous nous retrouvons , par 
la trahison et la démence de Lepidus , dans la nécessité de 
recommencer la guerre. Au milieu de cet embarras , et 
lorsque les soins auxquels je me suis livré pour le ser- 
vice de la république, m'occasionaient mille contra- 
riétés, rien ne m'a causé plus de chagrin, que de n'a- 
voir pu me rendre aux sollicitations de votre mère et 
de votre sœur; car, je me suis flatté qu'il me serait plus 
aisé de vous faire approuver ma conduite : ce qui me 
touche beaucoup plus. Vous conviendrez sans doute que 
la cause de Lepidus ne peut être distinguée de celle 
d'Antoine : tout le monde juge même qu'elle est plus 
odieuse , puisque , après avoir reçu des honneurs 
extraordinaires du sénat, et lui avoir écrit, peu de jours 
auparavant, une lettre remarquable , il n'a pu, sans une 
horrible infidélité, non-seulement recevoir les restes 
de nos ennemis , mais nous déclarer par mer et par terre 
une guerre cruelle, dont le succès est incertain. En 
nous priant de traiter ses enfans avec clémence , on ne 
nous dit point ce qu'il arrivera de nous, si leur père 
obtenait une victoire, dont je prie les dieux de nous pré- 
server. Je sais qu'il est dur de faire porter aux enfans 
la punition du crime de leur père , mais c'est une sage 
institution des lois , pour faire servir l'amour même que 
nous avons pour nos enfans , à nous rendre plus affec- 
tionnés et plus fidèles à la patrie. C'est donc Lepidus 
qui est cruel pour ses enfans , et non ceux qui le décla- 
rent ennemi public. Quand il abandonnerait les armes , 
et qu'étant accusé seulement de violence , on ne le con- 
damnerait qu'à ce titre , il est clair que , n'ayant rien à 
faire valoir pour sa défense , son bien serait confisqué 
xxvx. 1 4 
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Itaque maximam spem hoc tempore habemus in te 
atque exercitu tuo. Quum ad reipublicae summam , tum 
ad gloriam et dignitatera tuam vehementer pertinet, te 
in Italiam, ut ante scripsi, venire quamprimum. Eget 
enim vehementer quum viribus tuis, tum etiam consiiio 
respublica. 

Veterem, pro ejus erga te benevolentia singularique 
officio, libenter ex tuis htteris complexus sum : eumque 
quumtuiy tum reipublicae studiosissimum amantissimum- 
que cognovi. Ciceronem meum propediem, ut spero, 
videbo; tecum enim illum in Italiam celeriter esse ven- 
turum confido. 

EPISTOLA XX. 

BRUTUS CICERONl S. 

De m. Lepido vereri me cogit reliquorum timor : qui 
si eripuerit se nobis (quod velim temere atque injuriose 
deillo suspicati sint homines), oro atque obsecro te, Ci- 
cero, necessitudinem nostram tuamque in me benevo- 
lentiam obtestàns, sororis meae liberos obliviscaris esse 
Lepidi filios, meque bis in patris locum successisse 
existimes : hoc si a te impetro, nihil profecto dubitabis 
pro his suscipere. Aliter alii cum suis vivunt : nihil ego 
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de même , et ses enfans enveloppés dans la même dis- 
grâce. Quelle différence néanmoins, lorsque Lepidus, 
Antoine , et nos autres ennemis nous menacent actuet- 
lement et du même mal dont votre mère et votre sœur 
voudraient sauver les enfans , et de bien d'autres extré- 
mités beaucoup plus affreuses ! 

Notre espérance , mon cher Brutus , est en vous et 
dans votre armée. Je vous l'ai déjà marqué; il est de la 
dernière importance pour le salut de la république et 
pour votre gloire, que vous arriviez promptement en 
Italie ; car la patrie a besoin de vos conseils autant que 
de vos forces. 

Sur votre lettre, j'ai embrassé volontiers Vêtus, en 
faveur des sentimens d'affection et de zèle qu'il a pour 
vous, et je l'ai reconnu effiectivement très-attaché à vous 
et à la république. Je me flatte de voir incessamment 
mon fils; car je ne doute point qu'il n'arrive prompte- 
ment avec vous« 

LETTRE XX. 



BRUTUS A ClCÉRON. 



Les craintes qu'on témoigne sur M. Lepidus m'en 
inspirent à moi-même : s'il avait le malheur de trahir 
nos espérances , ce qui n'est , comme je l'espère encore , 
qu'un soupçon injuste et téméraire, je vous conjure, 
mon cher Cicéron , par toute la force de notre amitié , 
d'oublier que les enfans de Lepidus le sont aussi de ma 
sœur, et que je leur tiens désormais lieu de père. Si j'ob- 
tiens de vous cette grâce, je ne doute point qu'alors vous 
ne fessiez pour eux tout ce qui dépendra de vous. Chacun 



2ia CICERONIS EPISTOL£. 

possum in sororis mes libens fecere, quo possit expleri 
voluntas mea aut officium. Quid vero aut mihi tribuere 
boni possunt, si modo dîgni sumus quibus aliquid tri- 
buatur; aut ego matri ac sorori, puerisque illis praesta- 
turus sum, si nihil valuerit apud te reliquumque sena- 
tum, contra patrem Lepidum Brutus avunculus? Scri- 
bere multa ad te neque possum prae sollicitudine ac 
stomacho, neque debeo. Nam si in tanta re tamque neces- 
saria verbis mibi opus est ad te excitandum et confir- 
mandum, nuUa spes est, facturum te quod volo, et quod 
oportet. Quare noli exspectare longas preces : intuere 
meipsum, qui hoc, vel a Cicérone conjunctissimo ho- 
mine privatim; vel a consulari tali viro, remota neces- 
situdine privata, impetrare debeo. Quid sis facturus, 
yelim mihi quamprimum rescribas. Kalend. quint ex 
4^astris. 



EPISTOLA XXL 



GIGERO BRUTO S. 



NuLLAs adhuc a te Utteras habebamus, ne famam 
qùidem, quae declararet te cognita senatus auctoritate 
in ItaUam adducere exercitum : quod ut faceres, idque 
maturares, magnopere desiderabat respubUca. Ingra- 
vescit enim in dies intestin um malum, nec externis 
hostibus magis quam domesticis laboramus^ qui erant 
omnino ab initio belli , sed faciUus frangebantur. Ere^ 
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a ses principes : pour moi , mon devoir et mon inclina- 
tion me disent que je ne puis jamais faire assez pour les 
enfans de ma sœur. En quoi les bons citoyens m'obli- 
geront*ils? du moins si je mérite que les bons citoyens 
cherchent à m'obliger ; en quoi rendrai-je jamais service 
à ma mère , à ma sœur et à ces malheureux enfans , si la 
qualité de mes neveux ne leur sert de rien auprès du 
sénat et dé vous contre celle d'enfans de Lepidus? Je me 
sens si inquiet et si agité , que je ne puis ni ne dois vous 
écrire plus au long ; car, si , dans cette occurrence , j'ai 
besoin d'une longue lettre pour vous exciter, je n'espère 
point que vous fassiez ce que je désire et ce que je m'i- 
magine qu'on ne doit pas me refuser. Je n'ajoute donc 
rien à mes prières : considérez seulement qui je suis , 
et si je ne dois pas obtenir de Cicéron ce que je lui de- 
mande, ou comme du meilleur de mes amis, ou, s'il ne 
veut rien accorder à l'amitié, comme du plus distingué 
des sénateurs consulaires. Je vous demande en grâce de 
me faire savoir, le plus tôt que vous pourrez, quelle est 
votre résolution. Le i®'^ juillet, dans mon camp. 

LETTRE XXL 

CICÉRON A BRUTDS. 

Nous n'avons point encore appris par vos lettres , ni 
par la rumeur publique, que, conformément à la réso- 
lution du sénat, vous pensiez à faire passer votre ar- 
mée en Italie. Cependant , la république demande ins- 
tamment que vous vous attachiez à cette résolution et 
que vous ne tardiez point à l'exécuter. Nos dissensions 
croissent de jour en jour, et nos ennemis domestiques de- 
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ctior senatus erat, non sententiïs solum nostris, sed 
etiam cohortationibus excitatus. Erat in senatu satis 
vehemens et acer Pansa , quum in ceteros hujus gène- 
ris, tum maxime in socerum : cui consuli non animus 
ab initio, non fides ad extremum defuit. Bellum ad Mu- 
tinam gerebatur, nihil ut in Cœsare reprehenderes ; non- 
nulla in Hirtio : hujus belli fortuna, ut in secundis, 
fluxa ; ut in adversis bona : erat victrix respublièa , cœ- 
sis Antonii copiis, ipso expulso a Bruto. Deinde ita 
multa peccata, ut quodammodo victoria excideret e 
manibus : perterritos, inermes, sauçios^ non sunt nostri 
duces persecuti : datumque Lepido tempus est, in quo 
ievitatem-ejus saepe perspectam, majoribus in malis ex- 
periremur. Sunt exercitus boni, sed rudes, Bruti et 
Planci. Sunt fidelissima et maxima auxilia Gallorum. 



Sed Caesarem meis consiiiis adhuc gubernatum , prae- 
clara ipsum indole, admirabilique constantia, impro- 
bissimis litteriç quidam faliacibusque interpretibus ac 
Qunciis impulerunt in spem certissimam consulatus. 
Quod simul atque sensi , nequc ego illum absentem lit* 
teris monere dcstiti, nec accusare praesentes ejus neces- 
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viennent aussi redoutables que ceux du dehors. Ils exis- 
taient dès le commencement de la guerre; mais Us 
étaient plus faciles à réprimer. Le sénat , que j excitais 
non-seulement par mes avis, mais encore par mes exhor- 
tations, marquait plus de courage et de fermeté. Pansa, 
qui y était alors, ne manquait ni de vigueur, ni de zèle 
contre les gens de cette sorte , et même contre son beau- 
père. On peut dire que son courage s'est soutenu depuis 
le commencement de son consulat, et sa fidélité jusqu'au 
dernier moment de sa vie. La guerre se faisait à Mo- 
dène; il n'y avait aucun reproche à faire à César, quoi- 
que Hirtius n'en fut pas tout-à-fait exempt. Si l'on con- 
sidère le succès de cette guerre du côté de nos avanta- 
ges, il est assez incertain; mais du côté des disgrâces, 
on ne saurait s'en plaindre. La république était victo- 
rieuse, les forces d'Antoine en déroute , et lui-même 
chassé d'Italie par Decimus Brutus. Mais on a commis 
ensuite tant de fautes , que la victoire s'est comme 
échappée de nos mains. Dans l'effroi dont les rebelles 
étaient frappés, sans armes et couverts de blessures, nos 
généraux ont négligé de les poursuivre; et l'on a donné 
'e temps à Lepidus , dont nous avions souvent éprouvé 
la légèreté, de la signaler par des effets beaucoup plus 
pernicieux. Les armées de Decimus et de Plancus sont 
assez bonnes, quoiqu'en mauvais état. Les troupes 
auxiliaires des Gaules sont nombreuses et fidèles. 

Jusqu'à présent César s'était conduit par mes con- 
seils, et je ne puis trop louer son excellent naturel et 
son admirable fermeté. Mais certaines gens, par leurs 
lettres artificieuses, par leurs messages, et par un faux- 
exposé des choses , lui ont fait concevoir l'espérance 
du consulat. Je m'en suis aperçu , et je me suis efforcé 
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sarios, qui ejus cupiditati suffragari videbantur : nec in 
senatu scçleratissimorum consiliorum fontes aperire du- 
bitavi : nec vero ulla in re memini , aut senatum melio- 
rem y aut magistratus. Numquam enim in honore ex- 
traordinario potentis hominis^ vel potentissimi potius 
(quando quidem potentia jam in vi posita est et armis), 
accidity.ut nemo tribunus plebis, nemo alio magistratu^ 
nemo privatus , auctor existeret : sed in hac constantia 
atque virtute, erat tamen sollicita civitas. Illudimur 
enim, Brute, quum militum deliciis, tum imperatorum 
insolentia. Tantum quisque se in republica posse postu- '^ 
lat, quantum habet virium : non ratio, non modus, 
non lex, non mos, non officium valet; non judicium, j 
non existimatio civium , non posteritatis verecundia. 



Haec ego multo antea prospiciens fugiebam ex Italia^ 
tum, quum me vestrorum edictorum fama revocavit. 
Incitavisti vero tu me , Brute , Veliae : quamquam enim 
dolebam in eam me urbemire, quam tu fugeres, qui 
eam liberavisses (quod mihi quoque quondam accide- 
rat, periculo simili, casu tristiôre); perrexi tamen, 
Romamque perveni ; nuUoque praesidio quatefeei Anto- 
nium; con traque ejus arma nefanda, prœsidia, quae 
oblata sunt Caesaris, consilio et auctoritate fîrmavi ' 
qui si steterit idem , mihique paruerit , satis videmur 
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aussitôt de lui ôter cette pensée par les avis continuels 
que je lui ai donnés dans son absence. J'en ai fait un 
reproche aux amis qu'il a dans Rome, et qui semblent 
encourager son ambition. Je n'ai pas même balancé 
à découvrir en plein sénat la source de ces crimi- 
nels conseils ; et jamais je n'ai été si content des magis- 
trats, et de toute l'assemblée, que dans cette occasion: 
car il n'est jamais arrivé que , dans une délibération sur 
les honneurs qu'on devait accorder à un citoyen que je 
puis dire très-puissant , puisque la mesure du pouvoir 
est aujourd'hui la force des armes , il ne se soit pas 
tpouvé un tribun, ni un autre magistrat, ni même un 
simple sénateur qui ait fait la moindre proposition. 
Cependant , cette -fermeté et cette vertu ne guérissent 
point la ville de ses alarmes. Nous sommes les jouets, 
mon cher Brutus , et de la licence des soldats et de l'in- 
solence du général. Chacun veut avoir autant d'autorité 
dans l'état, qu'il a de moyens de l'usurper. On ne con- 
naît plus ni raison , ni modération, ni loi, ni coutume, 
ni devoir; on est sans respect pour le jugement du pu- 
blic , et sans égard p our celui de la postérité. 

J'avais prévu depuis long-temps tous ces désordres , 
et je fuyais de l'Italie lorsque le bruit de vos manifestes 
me rappela. Vous-même , vous ranimâtes mon courage 
à Vélie. Quoique je ne fisse pas réflexion sans douleur 
que je retournais dans une ville d'où vous étiez forcé de 
fuir, vous qui lui aviez rendu la liberté , et dont je me 
souvenais d'avoir été chassé aussi , dans un même danger, 
et pour éprouver un sort plus cruel encore , je continuai 
ma route, j'arrivai à Rome, j'y bravai le pouvoir d'An- 
toine sans le secours d'aucune garde; et, par mon auto- 
rité autant que par mes avis , je conservai à la républi- 
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babiUiri praesîdii : sia autem impiomin ooosilîa plus 
valuerînt quam noslny aut imhecillifas «tatis non po- 
Uiorii graTitatem renim susdnaney spes omnis est in te. 
Quamobrem adrola, obsecro; atque eam rmnpuUicam 
quam virtulc atquc animi magnitudioc magis quam 
eventis rerum liborasti, exitu libéra. Omnis omnium 
concursus ad te futurus est. Hortare idem per litteras 
Cassium. Spes libertatis nusquam nisi in vestrorum ca- 
strorum praesidiis est. Firmos omnino et duces habe- 
mus ab occidente et exercitus. Hoc adolescentis praesi- 
dium equidem adhuc fîrmum esse confido : sed ita 
muiti labeÊictanty ut^ ne moveatur, interdum exti- 
mescam. 



Habes totum reipublicae statum ; qui quidem tuin 
erat y quum bas litteras dabam. Velim deinceps meliora 
sint: sin aliter fuerit (quod dii omen avertant! ) reipu- 
blicae vicem dolebo , quae immortalis esse debebat : mihi 
<{uidcm quantulum reliqui est ! 



EPISTOLA XXII. 



CICERO BRUTO S. 



Brèves tuae Htterae : brèves dico ; immo nuUae. Tri- 
busne versiculis his tcmporibus Brutus ad me ? Nibit 
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que , contre ses perfides armes , les troupes de César qui 
s y trouvaient alors. Si ce jeune homme ne changQ point 
de disposition et ne cesse point de se conduire par mes 
conseils, je suis persuadé que nous serons assez forts; 
mais si les conseils des méchans prévalent sur les nô- 
tres , ou si la faiblesse de son âge le rend incapable de 
soutenir le poids des affaires, toute notre espérance est 
en vous. Volez donc à nous, je vous en conjure, et ve- 
nez délivrer enfin cette république, que vous avez plutôt 
conservée jusqu'à présent par votre grandeur d'âme et 
par la force de votre courage, que par le succès des 
évènemens. Vous verrez tout le monde s'empresser au- 
tour de vous. Exhortez Cassius , par vos lettres , à se 
hâter aussi. La liberté n'a plus d'espoir que dans vos 
forces. Nous avons, du côté de l'occident, des généraux 
et des armées qui nous demeurent fidèles. J'ai encore la 
même confiance dans les troupes de notre jeune homme; 
mais tant de gens travaillent à nous le débaucher, que 
je crains quelquefois qu'il ne se laisse séduire. 

Vous voyez tout l'état des affaires, du moins tel qu'il 
est au moment que je vous écris. Je souhaite qu'il de- 
vienne plus heureux; mais s'il en arrive autrement (ce 
que je prie les dieux de ne pas permettre), je déplore- 
rai le sort de la république , qui devait être immortelle. 
Pour moi, que je touche de près à mon terme! 

LETTRE XXIL 

CICÉRON A BRDTUS. 

Votre lettre est bien courte : que dis-je, bien courte ? 
elle ne mérite pas mémo le nom de lettre. Brutus peut- 
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scripsisses potius; et requiris meas. Quis unquam ad 
te tuorum sine meis venit? Quae autem epistola non 
pondus babuit? Quœ si ad te perlatae non sunt, ne do- 
mesticas quidem tuas perlatas arbitror. Ciceroni scri- 
bis te longiorem daturum epistolam : recte id quidem. 
Sed haec quoque debuit esse plenior. 



Ego autem y quum ad me de Ciceronis abs te dis- 
eessu scripsisses, statim extrusi tabellarios, litterasque 
ad Ciceronem; ut etiamsi in Italiam venisset, ad te re- 
diret : nihil enim mihi jucundius, nihil ilii honestius : 
quamquam aliquoties ei scripseram , sacerdotum comi- 
tia, mea summa contentione in alterum annum esse 
rejecta : quod ego quum Ciceronis causa elaboravi y tum 
Domitii, Catonis, Lentuli, Bibulorum , quod ad te etiam 
scripseram. Sed videlicet quum illam pusillam episto- 
lam tuam ad me dabas, nondum erat tibi id notum. 
Quare omni studio a te , mi Brute , contendo , ut Cice- 
ronem meum ne dimittas, tecumque adducas : quod 
ipsum, si rempublicam, cui susceptus es, respicis, tibi 
jamjamque faciendum est : renatum enim belluni est, 
idque non parvo scelère Lepidi. Exercitus autan Caesa- 
ris y qui erat optimus , non modo nihil prodest , sed 
etiam cogit exercitum tuum flagitare : qui si Italiam atti- 
gerit, erit civis nemo (quem quidem ci vem appellari fas 
sit) qui se non in tua castra conférât. Etsi Brutum prae- 
clare cum Planco conjunctum habemus; sed non ignoras 
quam sint incerti, et animi hominum, infecti partibus, 
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il se contenter de m'écrire trois lignes dans les circon- 
stances où nous sommes? Il valait mieux ne pas m'écrire 
du tout. Cependant, vous me demandez des lettres. 
Avez-vous jamais vu revenir un de vos gens sans vous en 
apporter? vous en ai-je écrit une qui ne contînt quelque 
chose d'important? Si vous ne les avez pas reçues, il 
faut qu'on ne vous ait pas remis non plus celles de votre 
famille. Vous m'en écrirez, dites-vous, une plus longue 
par mon fils. Fort bien ; mais celle-ci devait être plus 
remplie. 

Aussitôt que vous m'eûtes marqué le départ de mon 
fils , je lui dépêchai un messager avec des lettres , pour 
lui donner ordre de retourner auprès de vous , fût-il 
déjà arrivé en Italie , parce qu'il ne peut être nulle part 
avec plus de satisfaction pour moi et plus de bienséance 
pour lui-même. Je lui avais déjà donné avis plus d'une 
fois qu'après de grands débats , j'ai fait remettre l'élec- 
tion des prêtres à l'année suivante , autant pour l'inté- 
rêt de Domitius, de Caton, de Lentulus et des Bibulus, 
que pour le sien. Je vous l'avais marqué à vous-même. 
Mais vous n'aviez pas reçu ma lettre lorsque vous m'a- 
vez écrit celle dont je me plains. Je vous prie donc ins- 
tamment, mon cher Brutus, de ne faire partir mon fils 
qu'avec vous ; et si vous souhaitez du bien à la répu- 
blique ,' pour laquelle vous êtes né , vous ne devez pas 
perdre vous-même un moment. Le crime de Lepidus a 
fait renaître la guerre. L'armée de César était excel- 
lente ; mais loin de nous être utile , elle nous met dans 
la nécessité d'appeler la vôtre. Si elle paraît en Italie , 
il n'est personne de tout ce qui mérite de porter le nom 
de citoyen, qui ne se rende à votre camp. Decimus, à 
la vérité , s'est uni avec Plancus ; mais vous n'ignorez 
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et exitus prœliorum. Quin etiam, si, ut spero, viceri- 
mus, tamen magnam gubemationem tui consilii tuaeque 
auctoritatis res desiderabit. Subveni igitur, per deos, 
idque quamprimum ; tibique persuade non te idibus 
inartiis , quibus servitutem a tuis civibus repulisti , plus 
profuisse patriœ, quam, si mature veneris, profutu- 
rum. IV id. quint. 



EPISTOLA XXIII. 



CICERO BRUTO S. 



Mkssalam habes. Quibus igitur litteris tam accurate 
scriptis assequi possum, subtilius ut explicem quae ge- 
rantur, quâeque sint in republica, quam tibi is expo- 
net, qui et optime omnia novit, et elegantissime expe- 
dire et déferre ad te potest? Cave enim existimes, 
Brute ( quamquam non est necesse ea me ad te , quae 
tibi nota sunt, scribere; sed tamen tantam omnium 
iaudum excellentiam non queo silentio praeterire), 
eave putes, probitate, constantia, cura, studio reipu- 
blicae , quidquam illi esse simile : ut eloquentia , qua 
mirabiliter excellit, vix in eo locum ad laudandum ha- 
bere videatur : quamquam in hoc ipso sapientia plus 
apparet ; ita gravi judicio multaque arte se exercuit in 
verissimo génère dicendi. Tanta autem industria est, 
tantumque evigilat in studio , ut non maxima ingénie 
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pas combien peu ii faut compter sur IVsprit des hommes 
quand il se livre aux impressions de parti , ni quelle est 
l'incertitude des évènemens de la guerre. D'ailleurs , si 
nous sommes victorieux , comme j'ose encore l'espérer, 
n'aurons-nous pas besoin de votre autorité et de vos 
conseils pour rétablir le gouvernement? Hâtez -vous 
donc y au nom des dieux , de venir à notre secours y et 
soyez persuadé qu'en nous délivrant de l'esclavage aux 
ides de mars, vous n'avez pas rendu à votre patrie un 
service plus important que celui qu'elle recevra de vo- 
tre promptitude. Le 12 juillet. 

LETTRE XXIIL 

CICÉRON A BRUTUS. 

Nous VOUS renvoyons Messala. Connaissant à fond la 
situation des affaires, et capable, comme il est, de vous 
l'expliquer avec autant de pénétratioii que d'élégaïue , 
il le fera plus parfaitement que vous ne devez l'espérer 
de moi dans la lettre la plus exacte. Et pour vous dire 
tout ce que je pense de lui (car, quoique son mérile 
vous soit connu , je ne puis refuser mes louanges à tant 
d'excellentes qualités), j'aurais peine à nommer quel- 
qu'un qui l'égale en probité, en constance, en zèle 
pour la patrie : de sorte que l'éloquence, dans laquelle 
vous savez, qu'il excelle, mérite à peine d'avoir part à 
son éloge, puisque, dans ce talent même, ce qu'il a 
de plus admirable , est la prudence , qui lui a fait choi- v 
sir avec tant de jugement et de goût la véritable ma- 
nière de parler en public. D'un autre côté, son industrie 
et son application sont si extraordinaires, qu'avec les 
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(quod in eo summum est) gratia habenda videatur. Sed 
provehor amore : non enim id propositum est huic epi- 
stolae y Messalam ut laudem; praesertim ad Brutum^ cui 
et virtus illius non minus quam mihi nota est, et haec 
ipsa studia quae laudo , notiora : quem quum a me di- 
mittens graviter ferrem j hoc levabar uno , quod ad te, 
tanquam ad alterum me, proficiscens, et officio funge- 
batur^ et laudem max.imam sequebatur. Sed haec ha- 
ctenus. 

Yenio nunc^ longo sane intervallo^ ad quamdam epi- 
stolam, qua mihi multa tribuens^ unum reprehende- 
bas, quod in honoribus decernendis essem nimius 
et tanquam prodigus. Tu hoc : alius fortasse quod ia 
animadversione pœnaque durior;nisi forte utrumque 
tu. Quod si ita est, utriusque rei meum judicium tibi 
cupio esse notissimum : neque solum, ut Solonis di- 
ctum usurpem, qui et sapientissimus fuit ex septem,et 
legum scriptor solus ex septem. Is rempublicam duabus 
rébus contineri dixit, praemio et pœna : est scilicet 
utriusque rei modus , sicut reliquarum, etquaedam in 
ntroque génère mediocritas. Sed non tanta de re propo- 
situm est hoc loco disputare. Quid ego autem secutus 
hoc bello sim in sententiis dicendis, aperire non alie- 
num puto. 



Post interitum Caesaris et vestras memorabiles idus 
martias , Brute, quid ego praetermissum a vobis, quan- 
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plus merveilleuses qualités on s'imaginerait qu'il ne doit 
presque rien à la nature. Mais l'amitié que j'ai pour lui 
m'emporte trop loin. J'oublie que je parle à Brutus, qui 
ne connaît pas moins que moi sa vertu, et ses talens que 
je ne cesse de louer. Si quelque chose est capable d'a- 
doucir le regret que j'ai de son départ, c'est qu'en se 
rendant auprès de vous, qui êtes assurément un autre 
moi-même , ou doit compter tout à la fois qu'il remplit 
son devoir, et qu'il a pris le véritable chemin de l'hon- 
neur. Mais c'est assez parler de lui. 

Je suis revenu , après un assez long intervalle, à faire 
quelques réflexions sur une de vos lettres, dans laquelle 
vous louez ma conduite sur plusieurs points; mais vous 
me reprochez d'avoir fait une faute , en distribuant les 
honneurs avec une espèce de prodigalité. Vous me trou- 
vez coupable sur cet article. D'autres m'accusent pro- 
bablement d'avoir été trop sévère à punir, ou peut-être 
me faites-vous également ces deux reproches. Si cela 
est, je suis bien aise de vous expliquer une fois mes sen- 
timens sur l'un et l'autre point. Non que je cherche à 
placer ici une pensée de Solon ( le plus admirable des 
sept sages, et le seul d'entre eux qui ait écrit des lois), 
qui prétendait que l'essence .de l'administration consistait 
en deux points, les récompenses et les punitions : en 
quoi je voudrais néanmoins, comme dans tout le^ reste, 
qu'on observât toujours un juste tempérament. Mais 
mon dessein n'est pas d'entrer ici dans la discussion d'un 
si grand sujet. Je me borne à vous expliquer les raisons 
qui ont servi de règle à mes avis et de motif à mes suf- 
frages, depuis le commencement de la guerre. 

Vous n'avez point oublié , mon cher Brutus , qu'après 
la mort de Jules César et vos mémorables ides de mars, 
xxvi. 1 5 
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tamque impendere reipublicse tempestatem dixerim, non 
es oblitus. Magna pestis erat depulsa per vos, magna 
populi romani macula deleta : vobis vero parta divina 
gloria; sed instrumentum regni delatum ad Lepidum 
et Antonium ; quorum aller inconstantior^ alter impu- 
rior; uterque pacem metuens, inimicus otio. His ar- 
dentibus perturbandae reipublicae cupiditate, quod op- 
poni posset praesidium , non habebamus. Erexerat enim 
se civitas in retinenda libertate consentiens. Nos tum 
nimis acres, vos fortasse sapientius excessistis urbeea 
quam liberatis : Italiae sua vobis studia profitenti remi- 
sistis. Itaque quum teneri urbem a parricidis viderem, 
nec te in ea nec Cassium tuto esse posse, eamque armis 
oppressam ab Antonio , mihi quoque ipsi esse exceden- 
dum putavi. Tetrum enim spectaculum , oppressa ab 
impiis civitas opitulandi potestate praecisa. Sed animus 
idem, qui semper infixus est patriae caritate, discessum 
ab ejus periculis ferre non potuit. Itaque in medio 
achaico cursu, quum etesiarum diebus, auster mé in 
Italiam, quasi dissuasor mei consilii, retulisset, te vidi 
Veliae, dôluique vehementer. Cedebas enim, Brute, ce- 
debas, quoniam stoici nostri negant fugere sapientis. 
Romam ut veni , statim me obtuli Antonii sceleri atque 
dementiae; quem quum in me incitavissem , consilia 
inire cepi Brutina plane, vestri enim sunt haec propria 
sanguinis, reipublicae liberandae. 
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je vous déclarai ce qui avait manqué à votre entreprise, 
et quelle tempête je voyais prête à fondre sur la répu- 
blique. Vous nous aviez délivré d'un grand mal , vous 
aviez lavé le peuple romain d'une honteuse tache , vous 
vous étiez acquis une gloire divine. Cependant, tous 
les attributs du pouvoir royal tombaient entre les mains 
de Lepidus et d'Antoine, l'un inconstant, l'autre vi- 
cieux, tous deux ennemis du repos et de la paix publi- 
que. Tandis que ces deux hommes s'attachaient à susci- 
ter de nouveaux troubles, nous étions sans gardes pour 
arrêter leurs entreprises, quoique toute la ville fit écla- 
ter unanimement son zèle pour l'intérêt de la liberté. 
On me croyait alors trop violent ; et , plus sage que moi 
peut-être, vous quittâtes Rome , que vous veniez de dé- 
livrer, et vous refusâtes le secours de l'Italie entière , 
qui vous offrait de s'armer pour votre cause. Quand je 
vis la ville entre les mains d'une troupe de traîtres, la 
ville opprimée par les armes d'Antoine, et si peu de sû- 
reté dans ses murs, que vous n'y aviez pu demeurer 
avec Cassius, jecrus qu'il était temps pour moi d'en sor- 
tir aussi , ne fût-ce que pour m'épargner un si triste 
spectacle, dans l'impuissance où j'étais d'y remédier. 
Cependant, toujours semblable à moi-même, toujours 
possédé de mon amour pour la patrie , je ne pus soute- 
nir la pensée de l'abandonner dans cette situation. Au 
milieu du voyage que j'avais entrepris dans la Grèce , 
dans la saison des vents étésiens , un vent du midi, celui 
auquel je devais le moins m'attendre, m'ayant repoussé 
vers l'Italie, comme s'il eût voulu me détourner de ma 
résolution, je vous trouvai à Vélie, et votre rencontre 
ne me causa pas peu de douleur; car vous vous retiriez, 
Brutus , vous vous retiriez , vous dis-je , puisque vos 

i5. 
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Longa sunt quae restant, praetereunda; sunt enim de 
me : tantum dico Cssarem , hune adolescentem per quem 
adhuc sumusysi verum fateri volumus, fluxisse ex fonte 
eonsiliorum meorum. Huic habiti a me honores nuUi 
quidem, Brute, nisi debîti; nuUi , nisi necessarii. Ut 
enim primum libertatem revocare cœpimus, quum se 
nondum ne Decimi quidem Bruti divina virtus ita com- 
movisset, ut jam id scire possemus, atque omne praesi- 
dium esset in puero, qui a cervicibus nostris avertisset 
Ântonium,quis honos ei non fuit decernendus? Quam- 
quam ego illi tum verborum laudem tribui, eamque 
modicam. Decrevi etiam imperium : quod quamquam 
videbatur illi aetati honorificum, tamen erat eKercitum 
habenti necessarium : quid enim est sine imperio exer- 
citus? Statuam Philippus decrevit ; céleri ta lem petitio- 
nis primo Servius; post, majorem etiam Servilius : 
nihil tum nimium videbatur. Sed néscio quomodo faci- 
lius in timoré benigni, quam in Victoria grati reperia 
mur. Ego enim, D. Bruto liberato, quum laetissimus 
ille civitati dies illuxisset, idemque casu Bruti natalis 
esset, decrevi, ut in fastis ad eum diem Bruti nomen 
adscriberetur : in eoque sum majorum exemplum secu- 
tus, qui hune honorem mulieri Larentiae tribuerunt: 
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stoïciens ne veulent point que leur sage puisse fuir. 
Aussitôt que je fus retourné à Rome , je m'exposai à la 
fureur et à la malignité d'Antoine, et lorsque je l'eus 
bien irrité contre moi , je commençai à prendre d'autres 
mesures, dans le goût de celles des Brutus ; car les me- 
sures de cette sorte ont toujours été propres a votre 
sang pour assurer la liberté publique. 

Je passe sur mille circonstances qui n'ont de rapport 
qu'à moi , et j'observe seulement que le jeune César, à qu i , 
si nous voulions être sincères, nous devons lebonheurde 
subsister encore , n'arien fait d'utile que par mes conseils. 
Je ne lui ai fait décerner, mon cher Brutus, que les bon- 
neurs qui lui étaient dus, des honneurs nécessaires: 
car, lorsque nous avons commencé à recouvrer une om- 
bre de liberté, c'est-à-dire, avant que la vertu de De- 
cimus Brutus eût déployé toute sa force, et lorsque 
nous étions sans autre défenseur que cet adolescent , qui 
nous avait heureusement délivrés d'Antoine , quels hon- 
neurs en effet ne méritait-il pas? Cependant, les hon- 
neurs qu'il reçut alors de moi n'étaient encore que des 
éloges, et des éloges fort modérés. A la vérité, je lui fis 
accorder le commandement par un décret; mais si cette 
faveur était fort honorable pour son âge , il faut songer 
qu'elle ne pouvait être refusée à celui qui se trouvait à 
la tête d'une puissante armée. A quoi cette armée pou- 
vait-elle être utile, si elle était demeurée sans comman- 
dant ? Philippus proposa de lui élever une statue ; Ser- 
vius, qu'il pût obtenir les dignités publiques avant le 
temps fixé par les lois; Servilius, que ce temps fût en- 
core abrégé. On craignait de ne pas faire assez. Mais je 
ne sais pourquoi l'on a toujours plus de libéralité dans 
la crainte, que de reconnaissance après le succès. Lorsr» 
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cuî vos pontifices ad aram in Velabro Êioere soletis. 
Quod ego quum dabam Bruto, notam esse in Ëistis 
gratissims victoriae sempitemam Yolebam : atqui illo 
die cognovi paullo plures in senatu malevolos esse quam 
gratos. 



£os per ipsos dies^ effudi (si ita vis) honores in 
mortuos Hirtium et Pansam ^ Aquilam etiam : quod quis 
reprehendaty ni qui, deposito metu, praeteriti periculi 
fuerit oblitus ? Accedebat ad beoeficii memoriam gra- 
tam ratio illa y quae etiam posteris esset salutaris. £x- 
stare enim volebam in crudelissimos iiostes monumenta 
odii publici sempiterna. Suspicor illud minus tibi pro- 
bari, quod ab tuis familiaribus, optimis illis quidem 
viris, sed in republica rudibus, non probatur; quod ut 
ovanti introire Caesari liceret, decreverim. Ego autem 
(sed erro fortasse; nec tamen is sum, ut mea me 
maxime délectent) nihil mihi videor hoc bello sensisse 
prudentius. Cur autem ita sit aperiendum non est , ne 
magis videar providus fuisse , quam gratus : hoc ipsum 
nimium : quare alia videamus. D. Bruto decrevi hono- 
res, decrevi L. Planco. Praeclara illa quidem ingénia , 
quae gloria invitantur : sed senatus etiam sapiens, qui 
qua quemque re putat, modo honesta, ad rempublicam 
juvandam posse adduci, bac utitur. At in I^epido re- 
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que Decimus Brutus fut délivre du siège , jour heureux 
pour les Romains, qui était en même temps celui de sa 
naissance, je fis ordonner, par un décret, que ce grand 
jour serait marqué de son nom dans le calendrier: en 
quoi, je ne fis que suivre l'exemple de nos ancêtres, qui 
ont rendu le même honneur à une femme , à Larentia , 
dont nos prêtres célèbrent religieusement la fête au mois 
de février. En accordant cette distinction à Decimus , 
mon dessein était d'éterniser le souvenir d'une heureuse 
victoire; mais je ne m'aperçus que trop, le même jour, 
qu'il y avait plus de mauvaise volonté que de gratitude 
dans une partie du sénat. 

Ce fut aussi dans ces mêmes jours que je prodiguai , 
si vous le voulez, des honneurs à la mémoire de Pansa, 
d'Hirtius et même d'Aquila ; mais qui peut m'en faire un 
reproche, si ce n'est ceux qui perdent la mémoire du dan- 
ger quand ils sont revenus des premiers mouvemens de la 
crainte? Outre le sentiment d'une juste reconnaissance, 
j'avais un autre motif, je voulais laisser un monument 
éternel de la haine publique pour nos plus cruels ennemis. 
Ici, je m'imagine aisément ce qui peut vous avoir déplu ; 
car, vos amis de Rome, qui sont des citoyens excellens, 
mais sans expérience dans les affaires publiques , n'en 
ont pas été plus satisfaits que vous : c'est que j'aie fait 
décerner une ovation à César. Quoique j'aie pu me 
tromper ( car je ne ressemble point à ceux qui n'approu- 
vent que ce qui vient d'eux-mêmes) , je vous confesse 
que, dans tout le cours de la guerre, j'ai cru n'avoir 
rien fait avec plus de prudence. Il n'est point à propos 
que je m'explique davantage, de pfeur qu'on ne m'accuse 
d'avoir été plus prévoyant que reconnaissant ; c'est 
même en dire trop : passons sur cet article. J'ai décerné 
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prehendimur, oui quum statuam in Rosti^is statuisse- 
musj iidem illam evertimus. Nos illiim honore studui- 
mus a furore revocare : vicit amentia levissimi hominis 
nostram prudentiam; nec tamen tantum in statuenda 
Lepidi statua factum est mali , quantum in evertenda, 
boni. Satis multa de honoribus y nunc de pœna pauca 
dicenda. 



Intellexi enim ex tuis litteris te in iis quos bello de- 
vicisti , clementiam tuam velle laudari. Existimo equi- 
dem nihil a te, nisi sapienter. Sed sceleris pœnam 
praetermittere (id enim est quod vocatur ignoscere), 
etiamsi in ceteris rébus tolerabile est, in hoc bello per- 
niciosum puto. Nullum enim bellum civile fuit in nostra 
republica omnium quae memoria nostra fuerunt , in quo 
bello non, utracumque pars vicisset, tamen aliqua 
forma esset futura reipublicae : hoc bello victores quam 
rempublicam simus habituri, non facile afBrmarim; 
victis certe nuUa unquam erit. Dixi igitur sententias in 
Antonium, dixi in Lepidum, severas; neque tam uicis- 
cendi causa quam ut et in praesens sceleratos cives ti- 
moré ab impugnanda patria deterrerem ; et in posterum 
documentum statuerem , ne quis talem amentiam vell«t 
imitari : quamquam haec quideni sentenlia non magis 
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fies honneurs à Decimus Brutus, j'en ai dëcerné à 
Plaocus. A la vérité , les grandes âmes ne sont sen- 
sibles qu'à la gloire; mais le sénat est fort sage aussi 
d'engager chacun au service de la république, en em- 
ployant pour cela le moyen propre à le séduire, pourvu 
qu'il soit honnête. Je suis blâmé au sujet de Lepidus ^ à 
qui j'ai fait élever près de la tribune une statue, que 
j'ai fait ensuite renverser. Mes premières vues n'étaient 
pas obscures : j'espérais que cet honneur le ferait renon- 
cer à des projets désespérés; mais sa folie et sa légèreté 
Tout emporté sur ma prudence Cependant , comptez 
que je n'ai pas fait tant de mal en lui élevant une sta- 
tue, que de bien en la faisant abattre. Je me suis assez 
étendu sur les honneurs; venons, en peu de mots, à 
l'article des punitions. 

J'ai souvent observé, dans vos lettres, que votre 
passion est de faire louer votre clémence dans la ma- 
nière dont vous traitez les vaincus. I^a sagesse préside 
sans doute à toutes vos actions. Mais quoiqu'on puisse 
quelquefois laisser le crime sans punition , ce qui s'ap- 
pelle pardonner, je suis persuadé que, dans la guerre 
présente , cette conduite est pernicieuse. De toutes les 
guerres civiles que Rome a vues naître de notre temps , 
il n'y en a pas une où , de quelque côté que la fortune 
se déclarât, l'on ne pût espérer qu'il resterait quelque 
forme de république. Dans celle-ci, je ne répondrais 
pas quelle forme la république pourra conserver, si 
nous sommes vainqueurs; mais si nous avons le malheur 
d'être vaincus , il est certain qu'il n'y a plus de républi- 
que à espérer. On a donc pu trouver de la rigueur dans 
mes avis contre Antoine et Lepidus; mais l'esprit de 
vengeance ne s'y est pas mêlé : je n'ai pas eu d'autre 
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mea fuit^ quam omnium : in qua videtur iilud esse 
crudele^ quod ad liberos, qui nihil meruerùnt, pœoa 
pervenit. Sed id etantiquum est omnium civitatum;si 
quidem etiam Themistoclis liberi eguerunt : et, si judi-' 
cio damnatos eadem pœna sequitur cives , quî potuimus 
leniores esse in bostes? Quid autem queri potest quis- 
({uam de me, qui , si vicisset, acerbiorem se in me fu- 
turum fuisse confiteatur necesse est? 



Habes rationem mearum sententiarum, de hoc génère 
duntaxat honoris et pœnsB : nam de ceteris rébus quid 
senserim , quidque censuerim, audisse te arbitror. Sed 
iia&c quidem non ita necessaria : illud valde necessarium^ 
Brute, te in ItaHam cum exercitu venire quamprimum: 
summa est exspectalio tui ; quod si ItaUam attigeris, ad 
te concursus fîet omnium. Sive enim vicerimus (qui 
quidem pulcherrime viceramus, nisi Lepidus perdere 
omnia, et perire ipse cum suis concupivisset) , tua no- 
bis auctoritas opus est ad coUocandum ahquem civitatis 
statum : sive etiam nunc certamen reUquum est, maxima 
spes est quum in auctoritate tua, tum in exercitus tui 
viribus. Sed propera, per deos; scis enim quantum sit m 
temporibus, quantum inceleritate. Sororis tuae fihisquam 
diligenler consulam spero te ex matris et ex sororis litteris 
cogniturum : f|ua in causa majorem babeo rationem 
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vue que de détourner les mauvais citoyens de faire la 
guerre à la patrie , et d'arrêter à l'avenir cette témérité 
|jar,un grand exemple. D'ailleurs, ces avis ne m'étaient 
pas plus propres, qu'à tout le corps du sénat. Il sem- 
ble, je l'avoue, qu'il y ait quelque cruauté à faire passer 
la punition jusque sur des enfans, qui n'ont rien fait 
pour la mériter; mais qu'on me nomme un état où cet 
usage ne soit point anciennement établi? Les enfans de 
Tbémistocles furent réduits à la dernière pauvreté. Et 
puisqu'on impose ce châliment à des citoyens condam- 
nés pour des crimes particuliers , pourquoi traiterions- 
nous nos ennemis avec plus d'indulgence? Mais de quel 
front se plaindraient-ils de moi, eux qui, s'ils avaient 
vaincu , doivent confesser qu'ils m'auraient bien moins 
épargné ? . 

Tels ont été les motifs de tous les avis que j'ai portés 
au sénat sur les récompenses et les punitions. A l'égard des 
autres points, vous avez, je le pense, appris et ce que je 
veux et ce que j'ai voulu. Il serait inutile ici de les rappe- 
ler. Mais ce qui me reste à vous dire , mon cher Brutus , 
est d'une nécessité indispensable : c'est que vous devez 
vous hâter de passer en Italie avec votre armée ; vous 
ne sauriez croire avec quelle impatience on vous at- 
tend : vous verrez courir tout le monde à vous aussitôt 
que vous paraîtrez. Si l'avantage de la guerre est pour 
nous , comme il le serait déjà , si Lepidus n'avait pas 
interrompu nos succès , et ne s'obstinait point à vouloir 
périr avec ses amis, on aura besoin de votre autorité 
pour rétablir quelque ordre dans la ville. S'il reste des 
difficultés à vaincre et des combats à livrer, notre prin- 
cipal espoir est dans votre autorité et dans la force de 
vos troupes. Mais hâtez-vous, au nom des dieux : car 
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tuae voluntatis, qiiae mihi carissima est, quain^ ut qui- 
busdam videor, constantiae meae : sed ego nuila in re 
malo, quam te amando, constans esse et vidcri. 
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Particulam litterarum tuarum quas misisti Octavio 
legi, missam ab Attico mihi : studium tuum curaque de 
salute mea nulla me nova voluptate affecit. Non solum 
enim usitatum, sed etiam quotidianum est, aliquid au- 
dire de te quod pro nostra dignitate fîdeliter atque ho- 
norifice dixeris aut feceris. At dolore , quantum animo 
maximum capere possum, eadem illa pars epistob 
scriptae ad Octavium de nobis, afTecit. Sic enim ilU 
gratias agis de repuhlica; tam suppliciter ac démisse; 
quid scribam? pudet conditionis ac fortunae. Sed tamen 
scribendum est, commendas nostram salutem illi; quse 
morte qua non perÀiciosior? ut prorsus prae te ferat, 
non sublatam dominàtionem , sed dominum commuta- 
tum esse. Verba tua recognosce ; et aude negare ser- 
vientis ad versus regem istas esse preces. 
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vous connaissez le mérite de la promptitude et le prix des 
occasions. Vous apprendrez bientôt, par les lettres de 
votre mère et de votre sœur, avec combien de zèle je 
yais embrasser l'intérêt de vos neveux. J'ai plus d'é- 
gards ici à vos désirs 9 auxquels j'aimerais toujours à 
ne conformer, qu'à l'honneur de ma constance, du 
noins dans l'opinion de certaines gens ; mais il n'y a 
?ien en quoi j'aie plus à cœur d'être constant et de le 
paraître , que dans l'amitié que j'ai pour vous. 

LETTRE XXIV. 

BRUTUS A CICÉRON. 

Atticus m'a communiqué une partie de votre lettre 
à Octave. Votre inquiétude et votre zèle pour ma santé 
ne m'ont pas causé une joie nouvelle; car non-seule- 
ment il est familier pour moi , mais je me suis fait comme 
une habitude d'entendre, tous les jours, que vous avez fait 
ou dit quelque xïhose, avec votre constance ordinaire, 
pour le soutien de mon honneur et de ma dignité. Ce- 
pendant la même partie de votre lettre m'a causé le 
plus sensible déplaisir que je puisse recevoir. Vous fai- 
tes à Octave des remercîmens si flatteurs du service 
qu'il a rendu à la république , et les termes que vous 
employez sont si humbles et si supplians, que.... dois-je 
le dire? j'ai honte de notre fortune et de notre condi- 
tion; mais il faut s'expliquer. Vous lui recommandez 
notre sûreté ! quelle mort nous serait jamais aussi fu- 
neste? n'est-ce pas déclarer que notre esclavage n'est 
pas fini, et que nous n'avons fait que changer de maî- 
tre? Reconnaissez vos expressions, et désavouez, si 
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Unum ais esse quod ab eo postuletur et exspectetur: 
ut eos cives de quibus viri boni populusque romanus 
bene existimet, salvos velit. Quid si nolit? non erimus? 
Atqui non esse quam esse per illum praestat. Ego y mé- 
dius fidius, non existimo tam omnes deos aversos esse 
a salute populi romani , ut Octavius orandus sit pro 
sainte cujusquam civis; non dicam pro liberatoribus 
orbis terrarum. Juvat enim magnifiée loqui : et certe 
decet adversus ignorantes, quid pro quoque timendum, 
aut a quo petendum sit. Hoc tu , Cicero , posse fateris 
Octavium^ et illi amicus es? aut, si me carum habes, 
vis Romae videri; quum, ut ibi esse possem , commen- 
dandus puero illi fuerim? Gui, quid agis gratias, si ut 
nos salvos esse velit et patiatur , rogandum putas ? An 
hoc pro beneficio est habendum^ quod se, quam Anto- 
nium esse maluerit, a quo ista petenda essent? Vindici 
quidem aliénée dominationis j non vicario, ecquis sup- 
plicat y ut optime meritis de republica liceat esse salvis? 



Ista vero imbecillitas et desperatio^ cujus culpa non 
magis in te residet quam in omnibus aliis, et Caesarem 
in cupiditatem regni impulit , et Antonium post interi- 
tum illius persuasit , ut interfecti locum occupare cona- 
retur : et nunc puerum istum extulit y ut tu judicares 
precibus esse impetrandam salutem talibus viris, mise- 
ricordiaqne unius, vix etiam nunc viri, tutos fore nos; 
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/ous l'osez j que ce soit la prière d'un esclave à son 
'oi. 

Ou attend de lui une chose, lui dites-vous : on lui 
leroande de laisser vivre en sûreté des citoyens qui ont 
'estime des honnêtes gens et celle du peuple romain. 
Vlais quoi? s'il refuse cette faveur, faut-il que nous re- 
noncions à la vie? Croyez-moi, il vaut mieux y renon- 
cer en effet, que de ia devoir à lui. Non, non, je ne 
puis croire les dieux si ennemis du salut de Rome , 
qu'Octave doive être supplié pour le salut d'un citoyen , 
et bien moins pour celui des libérateurs du monde, 
l'emploie volontiers ces magnifiques expressions : elles 
me conviennent à l'égard de ceux qui paraissent ignorer 
quel est le péril qui nous menace, ou à qui l'on doit 
adresser des prières. Quoi ! Cicéron , vous reconnaissez 
ce pouvoir dans Octave, et vous continuez d'être de ses 
amis ? si vous êtes le mien , pouvez-vous souhaiter que 
je paraisse à Rome lorsqu'il faut en obtenir la permis- 
sion d'un enfant? De quoi le remerciez-vous donc, si 
Vous vous croyez forcé de lui demander qu'il vous per- 
mette de vivre? Lui faites-vous un mérite d'aimer mieux 
que nous lui ayons cette obligation qu'à M. Antoine? 
C'est au successeur d'un tyran, et non pas au destruc- 
teur de la tyrannie , qu'on demande de la sûreté pour 
ceux qui ont bien servi la république. 

Comptez, mon cher Cicéron , que c'est cette appa- 
rence de désespoir et de faiblesse, dont je ne vous fais 
pas d'ailleurs un crime plus grand qu'à tous les autres , 
qui a poussé le premier César à l'ambition de régner , 
qui a fait naître après sa mort le même désir dans le 
cœur d'Antoine, et qui élève aujourd'hui cet enfant si 
haut , que vous vous croyez obligé de recourir aux prie- 
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liaud ulla alia re. Quod si Romanos nos esse meminisse- 
muSy non audacius dominari cuperent postremi homi- 
nes y quam id nos prohiberemus ; neque magis incitatus 
esset Antonius regno Caesaris quam ob ejusdem mortem 
deterritus. Tu quidem consularis , et tantorum scele- 
rum vindex (quibus oppressis, vereor ne in brève tem- 
pus dilata sit abs te pernicies), qui potes intueri quae 
gesseris y siinul et ista vel probare j vel ita démisse ac 
facile pati j ut probantis speciem habeas ? Quod autem 
tibi cum Antonio privatum odium? Nempe quia postu- 
labat haeCy salutem ab se peti; precariam nos incolumi- 
tatem habere, a quibus ipse libertatem accepisset; esse 
arbitrium suum de republica. Quaerenda esse arma pu- 
tasti, quibus dominari prohiberetur ; scilicet, ut illo 
prohibito y rogaremus alterum, qui se in ejus locum 
reponi pateretur, an ut esset sui juris ac mancipii res- 
publica? nisi forte non de ser'vitute, sed de conditione 
serviendi recusatum est a nobis. Atqui non solum bono 
domino potuimus Antonio tolerare nostram fortunam: 
sed etiam beneficiis atque honoribus , ut participes frui 
quantis vellemus. Quid enim negaret iis quorum pa- 
tientiam videret maximum suae dominationis praesidium 
esse ? 
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res pour la conservation de gens tels que nous , et de 
n'attendre désormais notre salut que de sa compassion. 
Si nous nous souvenions que nous sommes Romains, 
ces misérables n'auraient pas tant d'ardeur à se mettre 
en possession du pouvoir, que nous à les en éloigner; et 
le règne de César n'inspirerait pas tant d'audace à M^rc- 
Antoine , que la fin de sa vie lui causait d'effroi. Vous., 
qui êtes sénateur consulaire, vous qui nous avez vengés 
de tant de trahisons , dont je crains bien que le châti- 
ment n'ait servi qu'à retarder quelque temps notre 
ruine , comment pouvez-vous réfléchir à ce que vous 
avez fait, et donner votre approbation à ce qui se passe 
aujourd'hui, ou le souffrir du moins avec tant de pa- 
tience, qu'il semble en effet que vous l'approuviez; car 
enfin , quel sujet de haine avez-vouè personnellement 
contre Antoine? je n'en connais point d'autre que l'au- 
dace de ses entreprises, que la nécessité où il a voulu 
nous mettre de tenir de lui notre salut , de lui devoir la 
vie , à lui qui nous doit la liberté; en un mot , que l'excès 
de pouvoir auquel il aspire. Vous avez cru qu'on ne pou- 
vait se dispenser de prendre les armes pour s'opposer 
à ses usurpations ; mais quel était votre dessein en les 
arrêtant? était-ce de favoriser l'ambition d'un autre qui 
voudrait former les mêmes prétentions , ou de rendre 
la république libre et indépendante , à moins toutefois 
que dans notre querelle, il ne fût pas autant question 
de liberté que des conditions de notre esclavage? Dans 
ce cas notre sort n'eût pas été à plaindre. Nous aurions 
eu dans Antoine non-seulement un maître facile, si nous 
avions consenti h le recevoir; mais un maître libéral 9 
qui nous aurait accordé autant de part que nous au- 
rions voulu à ses bienfaits. Qu'aurait-il pu refuser à 
xxvr. 16 
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Sed nihil tanti fuit quo venderemus fidem nostram et 
libertatem. Hic ipse puer, quem Cœsaris nomen incitare 
videtur in Caesaris interfectores y quanti œstimet ( si sit 
commercio locus)possey nobisauctoribus^tantum quan- 
tum profecto poterit ; quoniam vivere et pecunias habere 
et dici consulares volumus. Ceterum nequicquam perie- 
ritille, cujus interitu quid gavisi sumus, si, mortuo, 
nihilominus servituri eramus? NuUa cura adhibeatur. 
Sed mihi prius omnia diideaeque eripuerint^quam illud 
judicium quo non modo haeredi ejus, quem occidi, non 
concesserim , quod in illo non tuli;sed ne patri quidem 
meo, si reviviscat, ut, patiente me, plus legibus ac 
senatu possit. An hoc tibi persuasum est , fore ceteros 
ab eo liberos, quo invito nobis in ista civitate locus 
non sit? Qui porro id, quod petis, fieri potest ut impe- 
tres ? Rogas enim velit nos salvos esse. Videmur ergo 
tibi salutem accepturi quum vitam àcceperimus? quam 
si prius dimittimus dtgnitatem et libertatem, quî pos- 
sumus accipere ? An tu Romae habitare , id putas inco- 
lumem esse? Res non locus, oportet, praestet istuc 
mihi : neque incolumis fui Caesare vivo , nisi postquani 
illud conscivi facinus; neque usquam exul esse possum, 
dum servire et pati contumelias pejus odero malis om- 
nibus alits. 
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ceux dont il aurait vu que la patience eut été le plus 
ferme appui de son empire? 

Mais nous n'avons rien connu d'assez précieux pour 
le mettre en balance avec notre foi et notre liberté. Cet 
enfant même 9 que son nom de César anime contre les 
destructeurs de César, à quel prix n'achèterait-il pas 
notre suffrage , s'il nous croyait capables de cet infâme 
commerce, pour se procurer un pouvoir, auquel je pré- 
vois, d'ailleurs, qu'il ne parviendra que trop, puisque 
nous voulons assurer notre vie , nous voir riches , nous 
entendre appeler consulaires? Mais la mort de César de- 
vient donc inutile : car, pourquoi nous en être applau- 
dis , si nous ne devions pas cesser d'être esclaves ? De- 
meure qui voudra dans l'indifférence : pour moi, je prie 
les dieux et les déesses de m'ôter plutôt tout autre 
bien , que la résolution où je suis de ne point accorder 
à l'héritier de l'homme que j'ai tué ce que je n'ai point 
accordé à cet homme, et de ne pas souffrir que mon 
père même, s'il revenait au monde, eût plus d'autorité 
que le sénat et les lois. Comment vous imaginez-vous 
que la liberté puisse nous venir d'un homme contre la 
volonté duquel nous ne pouvons pas trouver place dans 
la ville ? D'ailleurs , comment espérez-vous d'obtenir ce 
que vous lui demandez? Vous demandez qu'il nous ac* 
corde de la sûreté : sufïîl-il donc pour notre sûreté qu'on 
nous accorde la vie ? Eh ! comment pourrons-nous la 
recevoir, s'il faut commencer par le sacrifice de notre 
liberté et de notre honneur? croyez- vous que de vivre à 
Rome, ce soit être en sûreté? ce n'est point au lieu que 
je veux la devoir, c'est à la chose même. Pendant la vie 
de César, je ne me suis cru en sûreté qu'après avoir forme 
ma fameuse résolution; et je ne connais point dans 

16. 
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Nonne hoc est in easdem tenebras recidisse , quum 
ab eo qui tyranni nomen ascivit sibi (quum in graecis 
civitatibus liberi tyrannorum^ oppressis illis, eodem 
supplicio afBciantur) petitur^ut vindices atque oppres- 
sores dominationis salvi sint? Hanc ego civitatem vi- 
dere velim, aut putem ullam, quae ne traditam quidem 
atque inculcatam liber ta tem accipere possit, plusque ti- 
méat in puero nomen sublati régis y quam confidat sibi; 
quum illum ipsum qui maximas opes habuerit^ pauco- 
rum virtule sublatum videat ? Me vero posthac ne com- 
mendaveris Cœsari tuo : ne te^ quidem ipsum ^ si me 
audies. Yalde care aestimas tôt annos quot ista aetas re- 
cipit, si propter eam causam puero isti supplicaturus es. 



Deinde quod pulcherrime fecisti ac facis in Antonio , 
vide ne convertatur a laude maximi animi ad opinio- 
nem formidinis. Nam si Octavius tibi placet, a que de 
nostra salute petendum sit ; non dominum fugisse^ sed 
amiciorem dominum quœsisse videberis. Quem quod 
laudas ob ea, quœ adhuc fecit, plane probo : sunt enim 
laudanda j si modo contra alienam potentiam ^ non pro 
sua y suscepit eas actiones. Quum vero judices, tantum 
Jlli non modo licere, sed etiam a te ipso tribuendum 
esse , ut rogandus sit ne nolit esse nos salvos ; nimium 
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l'univers de lieu que je puisse regarder comme un exil , 
aussi long- temps que l'esclavage et les afironts seront 
pour moi le plus terrible de tous les maux. 

Ne retombons-nous pas dans noire première confu- 
sion, si celui qui a succédé au nom du tyran, contre 
l'usage des villes de la Grèce , où les rejetons des tyrans 
sont punis avec eux, a le pouvoir de se faire supplier 
pour la sûreté des vengeurs de la tyrannie? Puis-je dési- 
rer de revoir, puis-je croire digne de son nom une ville 
qui n'a pu recevoir la liberté lorsqu'elle lui était offerte, 
lorsqu'on la pressait de l'accepter; et qui se laisse plus 
abattre par la terreur de son dernier roi dans la per- 
sonne d'un enfant, qu'elle ne se fie à elle-même pour sa 
propre défense, quoiqu'elle ait vu périr ce même roi 
dans le centre de son pouvoir par la main d'un petit 
nombre de citoyens vertueux? Non ,mon cher Cicéron, 
ue me recommandez plus à votre Octave; et si vous me 
consultez, ne vous recommandez plus vous-même à lui. 
A l'âge ou vous êtes, vous estimez trop quelques an- 
nées qui vous restent à vivre , si, pour vous les assurer, 
vous croyez devoir supplier un enfant. 

Mais prenez garde, je vous en avertis, que ce que 
vous avez fait jusqu'à présent, et ce que vous faites en- 
core de plus glorieux contre Antoine , ne passe moins 
pour l'ouvrage de la vertu , que pour l'effet de la crainte. 
Si, dans l'opinion que vous avez d'Octave, vous jugez 
qu'on doive lui demander notre sûreté, on ne croira 
point que vous ayez de l'aversion pour un maître, on 
vous accusera d'en vouloir un qui vous aime. J'approuve 
assurément les éloges que vous avez donnés jusqu'ici à 
ses actions ; elles méritent vos louanges , s'il n'a pas plu- 
tôt pensé à l'établissement de sou pouvoir, qu'à s'oppa- 
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magnam mercedem statuts. Id enim ipsum illi largiris, 
quod per illum habere videbatur respublica. Neque boc 
tibi in mentem venit; si Octavius ullis dignus sit hono- 
ribusy quia cum Antonio bellum gerat, iis qui illud 
malum exciderint j cujus istae reliquiae sunt , nihil , quo 
expleri possit eorum meritum^ tributurum unquam po- 
pulum romanum^ si omnia simul congesserit. At vide, 
quanto diligentius homines metuant quam meminerint, 
quia Antonius vivat atque in armis sit. 



De Caesare vero, quod fieri potuit ac debuit trans- 
actum est , neque jam revocari in integrum potest. Oc- 
tavius is est, qui quid de nobis judicaturus sit^exspectet 
populus romanus? Nos hi sumus, de quorum salute 
homo rogandus videatur? Ego vero, ut isthuc rever- 
tar, is sum, qui non modo non supplicem, sed etiam 
coerceam postulantes ut sibi supplicetur. Aut longe a 
servientibus abero, ibique esse judicabo Romam ubi- 
cumque liberum esse licebit : ac vestri miserebor, qui- 
bus nec aetas, neque honores, neque virtus aliéna dul- 
cedinem vivendi minuere potuerit. Mihi quidem ita 
beatus esse videbor, si modo constanter ac perpetuo 
placebit hoc consilium, ut relatam putem gratiam pie- 
tati meae. Quid enim est melius, quam memoria rect^ 
iactorum, et libertate eontentum negligere humana? 
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ser à celui d^autrui; mais lorsque vous jugez non-seule- 
ment qu'il doit demeurer en possession de ce pouvoir, 
mais que vous devez y contribuer vous-même jusqu'à 
le supplier pour notre sûreté, vous poussez trop loin 
la récompense; c'est lui attribuer ce que la république 
semblait avoir acquis par son secours. Ne vous tombe- 
t-il pas dans l'esprit, que si Octave mérite quelques 
honneurs pour avoir pris les armes contre Antoine, 
ceux qui ont extirpé un mal dont tous les maux pré- 
sens ne sont que les restes , ne peuvent être assez ré- 
compensés par le peuple romain? quels biens, quels 
honneurs réunis suffiront jamais pour ses vrais libé- 
rateurs? Mais voyez combien la crainte est toujours 
plus puissante que la reconnaissance : Antoine vit, An- 
toine a les armes en main; toute l'attention se tourne 
sur son vainqueur. 

Pour ce qui regarde Jules César, ce qui a été fait 
pouvait et devait se faire : ce sont choses accom- 
plies, irrévocables. Mais Octave est-il donc un person- 
nage si important, que le peuple romain doive attendre 
ce qu'il lui plaira d'ordonner de notre sort? ou méri- 
tons nous si peu de considération, que notre sûreté 
doive dépendre d'un seul homme? Puisse le ciel m'ôter 
tout espoir de retourner à Rome , si je m'abaisse jamais 
à d'indignes supplications pour l'obtenir, et si je ne ré- 
prime quiconque exigera de moi cette bassesse; ou du 
moins je m'éloignerai le plus possible de ceux qui con- 
sentent à vivre esclaves; je nommerai Rome tout lieu 
du monde où je vivrai libre ; je vous regarderai d'un 
œil de pitié, vous en qui l'âge, les honneurs et l'exem- 
ple de la vertu d'autrui ne peuvent modérer une exces- 
sive passion pour la vie. Je m'estimerai si heureux de 
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Sed certe non succumbam succumbentibus ^ nec vincar 
ab eis qui se vinci volunt : experiarque et tentabo om- 
nia , neque desistam abstrahere a servitio civitatem no- 
stram. Si secuta fuerit quae débet fortuna , gaudebimus 
omnes : sin minus , ego tamen gaudebo. Quibus enim 
potius bac vita factis aut cogitationibus traducatur, 
quam iis quae pertinuerint ad liberandos cives meos ? 



Te, Cicero, rogo atque obtestor, ne defatigere, nec 
difEdas. Semper, in praesentibus malis prohibendis, fu- 
tura quoque, nisi ante sit occursum, explores, ne se 
insinuent. Fortem et liberum animum , quo et consul 
et nunc consularis rempublicam vindicasti, sine con- 
stantia et œquabilitate nullum esse putaris. Fateor enim 
duriorem esse conditionem spectatœ virtutis quam in- 
cognitae. Benefacta pro debitis exigimus. Si quae aliter 
eveniunt , ut decepti ab bis infesto animo reprehendi- 
mus. Itaque resistere Antonio Ciceronem etsî magna 
laude dignum est, tamen, quia ille consul hune consu- 
larem merito praestare videtur, nemo admiratur. Idem 
Cicero si flexerit ad versus alios judiciumsuum,quodtanta 
fîrmitate ac magnitudine direxit in exturbando Antonio, 
non modo reliqui temporis gloriam eripuerit sibi, sed 
etiam praeterita evanescere cogel. Nihil enim per se 
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persévérer constamment dans ces principes ^ qu'ils me 
tiendront lieu de remercimens et de récompenses; car 
je ne connais point de plus grand bonheur que le témoi- 
gnage d'un cœur vertueux et content de sa liberté , qui 
s'élève par ses propres forces au dessus de tous les évè- 
nemens humains. Je ne céderai donc jamais à ceux qui 
sont capables de céder ; je ne me laisserai pas vaincre 
par ceux qui veulent être vaincus. J'essaierai tout; j'en- 
treprendrai , je risquerai tout; je ne me rebuterai de 
rien pour délivrer ma patrie de l'esclavage. Si la for- 
tune m'accorde le succès que mes intentions méritent, 
notre joie sera commune : si elle me le refuse , je me' 
réjouirai seul ; car à quoi toutes les pensées et les ac- 
tions de ma vie peuvent-elles être mieux employées qu'à 
défendre mes concitoyens ? 

Je vous conjure, mon cher Cicéron, de ne pas vous 
livrer à vos défiances ; je vous exhorte à ne pas vous dé- 
courager. £n repoussant les maux présens, ayez toujours 
les yeux ouverts sur les maux futurs, de peur qu'ils ne se 
glissent jusqu'à nous faute de précaution. Considérez que 
la fermeté et le courage qui vous ont fait sauver la répu- 
blique lorsq.ue vous étiez consul, et qui n'ont pas moins 
été utiles à sa défense depuis que vous êtes consulaire, 
ne sont rien sans l'égalité et la constance. La vertu 
éprouvée est plus difficile à soutenir, que celle qui ne 
l'est pas : les services qu'on attend d'elle sont autant de 
dettes ; et si elle répond mal à l'opinion qu'on s'en est 
formée, on s'en plaint avec une sorte de ressentiment, 
comme si l'on avait été trompé. Quoiqu'il soit louable 
et glorieux pour Cicéron de s'opposer aux entreprises 
d'Antoine, on n'en est pas surpris, parce qu'un consul 
tel que lui n'annonçait pas moins qu'un tel consulaire ; 
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amplum est , nist in quo judicii ratio exstat. Quia nemi- 
nem magis decet, quam te rempublicam amare, liber- 
tatisque defensorem esse, vel ingenio et rébus gestis, 
vel studio atque eflflagitatione omnium. Quare non Oc- 
tavius est rogandus , ut velit nos salvos esse ; magis tu 
te exsuscita, ut eam civitatem, in qua maxima ges- 
sisti, liberam atque honestam fore putes , si modo siot 
populo duces ad resistendum improborum consiliis. 



EPISTOLA XXV. 



CIGEBO BRUTO S. 



QuuM saepe te litteris hortatus essem , ut quampri- 
mum reipublicae subvenires, in Italiamque exercitum 
adduceres, neque id arbitrarer dubitare tuos necessa- 
rios ; rogatus sum a prudentissima et diligentissima fe- 
mina, matre tua, cujus omnes curae ad te referuntur, 
et in te consumuntur, ut venirem ad se ad viii kalend. 
sext. quod ego, ut debui, sine mora feci. Quum autem 
venissem, Casca aderat, et Labeo, et Scaptius. At illa 
retulit, quœsivitque quidnam niihi videretur; arcessere- 
musne te , atque id tibi conducerc putaremus ; an tar- 
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mais si le même Cicéron ne soutenait point à Tëgard des 
autres toute la résolution 'et la grandeur d'âme qu'il a 
fait éclater contre Antoine, non-seulement il perdrait 
pour l'avenir toutes ses prétentions à la gloire , nuiis il 
se verrait dépouillé de sa gloire passée : car il n'y a de 
véritable grandeur que celle qui vient du jugement ^ 
comme de sa source ; et soit que l'on considère vos ta- 
lens naturels y ou vos anciennes actions , ou les désirs et 
l'attente du peuple romain , personne n'est plus obligé 
que vous d'aimer la république et de prendre la défense 
de la liberté. J'en conclus qu'il ne faut pas se réduire à 
supplier Octave de nous accorder de la sûreté. Excitez , 
au contraire j tout votre courage, et ne doutez pas que 
cette ville, où vous avez accompli de si grandes choses, 
ue soit libre et glorieuse aussi long-temps que le peuple 
aura des chefs pour résister aux desseins des traîtres. 

LETTRE XXV. 

CICIÉRON A BRUTUS. 

Quand je vous ai tant de fois exhorté , par mes let- 
tres, à venir promptement au secours de la république 
avec votre armée, je ne me serais point imaginé que vo- 
tre propre famille eût là dessus quelque scrupule. Cepen- 
dant, le ^5 juillet, votre mère, cette femme attentive et 
prudente, dont toutes les pensées et les inquiétudes n'ont 
pas d'autre objet que vous, me fit prier d'aller chez elle. 
Je m'y rendis sur-le-champ, comme je le devais, et je 
trouvai avec elle Casca, Labéon et Scaptius. Elle entra 
aussitôt en matière , et elle me demanda si l'on devait 
vous proposer de revenir en Italie , ou si je croyais que 
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dare et conimorari te melius esset. Respoadi id quod 
sentiebam dignitati et existimationi tuae maxime con- 
ducere ; te primo quoque tempore ferre praesidium la- 
benti et inclinatae paene reipublicae. Quid enim abesse 
censeo mali in eo bello, in quo victores exercitus fu- 
gientem hostem persequi noluerunt? Et in quo incolumis 
imperator, honoribus amplissimis fortuuisque maximis, 
conjuge, liberis^ vobis afHnibus ornatus, bellum reipu- 
blicae indixerit ? Quid dicam in tanto senatus populique 
consensu, quum tantum resideat intra muros mali? 



Maximo autem, quum haec scribebam, afHciebar do- 
lore ; quod quum me pro adolescentulo ac paene puero 
respublica accepisset vadem , vix videbar, quod promi- 
seram^ praestare posse. Est autem gravior et diffîcilior 
animi et sententiae^ maximis praesertim in rébus , pro 
altero^ quam pecuniae obligatio. Haec enim solvi potest; 
et est rei familiaris jactura tolerabilis; reipublicae quod 
spoponderis , quemadmodum solvas , nisi is dependi fa- 
cile patitur, pro quo spoponderis? Quamquam et hune 
(ut spero) tenebo multis repugnantibus. Videtur enim 
in eo esse indoles; sed flexibilis aetas; muUique ad de- 
pravandum parati^ qui splendore falsi honoris objecte , 
aciem boni ingenii praestringi posse confidunt. Itaque 
ad reliquos hic quoque labor mihi accessit ; ut omnes 
adhibeam machinas ad tencndum adolescentem ; ne fa- 
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vous dussiez rester dans les provinces. Je lui répondis , 
comme je 4e croyais convenable à votre honneur et à 
votre dignité , que vous ne deviez pas différer un mo- 
ment à nous apporter le secours que la république, 
chancelante et presque abattue , n'espère plus que de 
vous : car, à quels malheurs ne faut-il pas s'attendre dans 
«ne guerre où les armées victorieuses refusent de pour- 
suivre un ennemi fugitif? où un chef, sans avoir reçu 
le moindre sujet d'offense, en possession, au contraire, 
des plus grands honneurs et de la plus brillante for- 
tune, intéressé au bien public par sa femme et ses en- 
fans, attaché à vous par les liens du sang, se déclare 
l'ennemi de la république; ajoutons, dans une guerre 
où, malgré l'admirable union du sénat et du peuple, 
on ne laisse pas de voir régner tant de désordre au mi- 
lieu de nos murs? 

Mais ce qui m'afflige le plus au moment où je vous 
écris, c'est que, m'étant rendu le garant d'un jeune 
homme, ou plutôt d'un enfant, il paraît presque im- 
possible que je puisse tenir fidèlement ce que j'ai pro- 
mis. Il est bien plus dangereux et plus délicat, surtout 
dans les affaires d'importance, de répondre des seuti- 
mens etdeis dispositions d'autrui, que de se rendre cau- 
tion pour une dette pécuniaire : l'argent peut être payé, 
et la perte, d'ailleurs, en est supportable; mais com- 
ment satisfaire aux engagemens qu'on a pris avec la ré- 
publique, si celui pour lequel on a répondu ne se prête 
pas lui-même à l'exécution de la promesse? Cependant, 
il me reste encore quelque espérance de le retenir, quoi- 
qu'il soit environné de gens qui travaillent à me l'arra- 
cher. Il paraît d'un fort bon naturel ; mais son âge est 
susceptible de toutes sortes d'impressions, et ceux qui 
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mam subeam temeritatis. Quamquam quae temeritas 
est? Magis enim illum, pro quo spopondi, quam me 
ipsum obligavi. Nec vero pœnitere potest rempublicam 
me pro eo spopondisse ; qui fîiit in rébus agendis, quum 
suo ingenioy tum mea promissione constantior. 



Maxim us autem (nisi me forte fallit) in republica 
nodus est, inopia rei pecuniariae. Obdurescunt enim 
magis quotidie boni viri ad vocem tributi. Quod ex 
centesima coUatum, impudenti censu locupletum, 
in duarum legionum praemiis omne consumitur. Im- 
pendent autem infiniti sumptus quum in hos exer- 
citUSy quibus nunc defendimur, tum vero in tuum: 
nam Cassius nostei* videtur posse satis ornatus venire. 
Sedethaec, et multa alia coram cupio; idque quam- 
primum. 

De sororis tuae filiis non exspectavi. Brute , dum 
scriberes. Omnino jam tempora (bellum enim duce- 
tur) integram tibi causam reservant. Sed ego a prin- 
cipio , quum divinare de belli diuturnitate non possem , 
ita causam egi pucrorum in senatu , ut te arbitror e 
matris litteris potuisse cognoscere. Nec vero ulla res 
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cherdient à le corrompre se flattent ^ malgré sa pénë* 
(ration , de pouvoir l'aveugler par l'éclat d'un faux hon- 
neur. C'est donc un surcroît de travail pour moi , d'em- 
ployer toutes mes ressources à fixer un homme de cet 
âge f dans la crainte d'être moi-même accusé d'impru- 
dence. De quelle imprudence néanmoins pourrait-on 
m'accuser? N'ai- je pas lié en effet celui dont je réponds, 
par des chaînes encore plus fortes que les miennes? Aussi 
la république n'a-t-elle point eu lieu jusqu'à présent de 
me reprocher mes engagemens, puisque le caractère 
d'Octave a servi autant que ses promesses à le rendre 
fidèle et constant dans ses services. 

Si je ne me trompe, nos plus grands embarras actuel- 
lement viennent de l'épuisement du trésor; car l'aversion 
des honnêtes gens augmente tous les jours pour tout ce 
qui porte le nom de tribut. Ce qu'on a tiré du centième 
denier, qui s'est levé sur les personnes riches avec de hon- 
teux ménagemens, vient d'être employé à payer les deux 
légions. Il faut nous attendre à des frais immenses pour 
l'entretien des armées qui sont à nous défendre , et 
même pour la votre : celle de Cassius arrivera mieux 
équipée , suivant les apparences. Mais je brûle de m'en- 
tretenir bientôt avec vous de toutes ces affaires et d'un 
grand nombre d'autres. 

Pour ce qui regarde les enfans de votre sœur, je n'ai 

point attendu , mon cher Brutus, que vous prissiez la 

i peine de m'en écrire. Comme la guerre doit traîner en 

^ longueur, les temps mêmes feront réserver cette affaire 

»*î à vos propres soins. Mais avant que je pusse deviner la 

orf prolongation de la guerre, j'ai plaidé au sénat la cause 

n< ^e no^ neveux avec une chaleur dont je me flatte que 
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erit unquam, in qua ego non, vel vitœ perîculo, ea di- 
cam eaque faciam , quae te velle , quœque ad te perti- 
nere arbitrabor. Vale. vi kalend. sext. 
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votre mère n'a pas manqué de vous informer par ses 

lettres. Comptez qu'il n'y a point de cas où je ne sois 

dispose, au hasard même de ma vie, à faire et à dire 

ce que je croirai utile à vos intérêts et conforme à vos 

inclinations. Adieu. Le 27 juillet. 
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NOTES 



DES LETTRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



LETTRE DCCCXVII. Page 3. CiciRON a D. Brutus. Il y a 
de l'obscurité sur le personnage auquel est adressée cette lettre , 
et dont quelques-uns veulent faire Ampius Balbus, en se préva^ 
lant d'un rapprochement avec une autre lettre. Tout ce qu'on en 
peut savoir, c'est qu'un membre de la famille Clodia, appelé 
Caïus, avait autrefois été exilé, puis rendu à ses droits de ci- 
toyen. Mais quel était ce Caïus Clodius? l'histoire ne nous en 
dit rien, et la correspondance de Cicéron est aussi muette que 
les commentateurs se sont montrés stériles pour ces dernières 
lettres. Seulement il est évident qu'Antoine avait été l'auteur du 
rappel de ce Clodius, puisque le fils de ce dernier le servait à 
raison de cette circonstance. 

LETTRE DCCCXVIIL Page 5. Antoine est arrivé fe i5 mai h 
Forum Julii. On se demande d'abord par quelle préoccupation 
Prévost, dans sa traduction, avait mis le 5 mai : c'est le jour des 
ides, et non celui des nones, qui est celui de l'arrivée d'Antoine. 
Or, en mai, les ides étaient le i5. Il faut donc dater cette lettre 
du i5mai. — Forum Julii, c'est Fréjus, et Forum Fbcontium, Dra- 
guignan : toutefois j'ai conservé les noms romains; car ces déno- 
minations ne conviennent pas au style ancien. Emesti croît qu'il 
s'agit en cet endroit de la venue de Lucius Antoine; mais il y 
avait alors déjà quatre jours de son arrivée à Fréjus : en sorte qu'il 
faut bien entendre de Marcus ce que mande Plancus. 

Je l'ai même forcé à s'en aller. Le latin porte : coegi islo pro- 
ficisci; c'est-à-dire, à quitter d'ici. Il ne faut donc pas intro- 
duire dans le texte, il s'en retourna à Rome, puisque ce n'est 
qu'une conjecture de commentateur. 

Parce que la republique a besoin d'un citoyen tel que lui 

pour préteur. Plancus fut en effet préteur en celte année 71O1 «^ 
même préteur de la ville. 
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Page 7. ISTa pas moins satisfait Sext, Gavianus sur V affaire 
des trois frères. Quels sont ces trois frères? sont-ce les trois An- 
toines ? 11 règne sur cela la même incertitude que sur Gavianus , 
dont nous ne savons que faire, et que quelques manuscrits sem- 
blent appeler Segavianus, ce qui n'est que le pronom joint au 
nom. D'autres en on fait Sextus Gavianus , en prenant se pour 
les initiales de Sextus, Mais une correction bien plus importante, 
bien plus ingénieuse , que j'admettrais, si ce n'était faire violence 
an teiXe , est celle de Graeter. Il lit au lieu de L, Geliius, le 
nom de L. Selius, qui a été cité quelque part comme un mau- 
vais orateur, et qui a pour frères Caïus et Publius Selius , savans 
nommés dans les Académiques : voilà donc les trois frères tout 
trouvés. 

LETTRE DCCCXIX. Page 7. Comutus. Comutus était pré- 
teur de la ville. Foyez la lettre 8o3®. 

mais si froide , si incertaine. C'est le caractère de la lettre 
dont il s'agit, et non celui de l'homme. Il ne fallait donc pas 
traduire, a mais si froide et qui se ressentait tant de son incons- 
tance;» et Graeter n'a pas' plus que Prévost trouvé le véritable 
sens , quand il a dit que cette lettre était contradictoire avec elle- 
même : JOas frostige und sich widersprechende Schreiben, La 
lettre était peu claire, donnait place à des interprétations di- 
verses; en un mot, elle ne promettait pas ce que la république 
en attendait : une conduite ferme , énergique , une opposition 
inflexible aux volontés d'Antoine. 

LETTRE DCCCXX. Page 11. Ainsi , nous qui sommes forcés 
de renouveler la guerre. Par le crime de Lepidus , qui a reçu et 
renforcé Antoine après sa défaite de Modène. Cette interpréta- 
tion , si elle est vraie , ferait reporter la date de cette lettre après 
la 85^. Toutefois , les mots renovatum bellum pourraient signi- 
fier que la victoire de Modène n'avait pas entièrement abattu 
Antoine : dès-lors, chaque lettre garderait sa place. 

Cherippus. Cet inconnu, ami de Cornificius, s'appelle dans 
on manuscrit Carippus , et Graeter conjecture qu'il faut lire Cra^ 
tippus. 

Page 1 3. Qu'il y a une incroyable pénurie de deniers publics. 
Et non pas, que le trésor public est épuisé plus que vous ne pour- 
^ le croire. Ce qui signifierait tout simplement que l'argent 
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n'est pas là; tandis que Cicéron veut dire que l'état est dans 
l'embarras, n'a pas de ressources, que le désordre est dans les 
finances. 

Page i3. Satisfaire aux promesses qu'on a faites aux meilleuts 
soldats. Tel est le véritable sens; il n'est pas du tout question du 
paiement des troupes, mais de récompenses extraordinaires. Il 
fallait bien faire des sacrifices , afin que les soldats ne se laissas- 
sent point corrompre par Antoine. On s'était assuré des princi- 
paux par de riches promesses, et maintenant il fallait les payer. 

JOaffaire (CAtticus Dionysius. Un manuscrit donne Atticus, 
un autre Accius Dionysius. Le personnage n'est pas coni^u; mais 
il n'y a pas lieu de croire qu'il fut ou l'esclaye de Cicéron, oa 
l'affranchi d'Atticus. 

Stratorius, Ce nom est aussi sujet à variante. On lit quelque 
part Tratorius ; mais Stratorius est un nom plus romain, plus 
latin. 

Lorsque j'ai pressé les commissaires. Ce sont les commissaires 
aux ventes : Yenuleius, Latinus, Horatius sont les lieutenans de 
Calvisius qui occupent pour lui l'Afrique en son absence. Cor- 
nificius leur avait ôté leurs licteurs. 

Page 1 5. Ma propre dignité ne m* est pas plus chère que la 
vôtre. Quand une expression est aussi bonne en français qu'en 
latin, je ne vois pas pourquoi on la change. J'en suis donc re- 
venu de la phrase de Prévost à la phrase de Cicéron, qui est, 
sous tous les rapports , préférable à la traduction. 

Page 17. La république ne manquera point de chef. Prévost 
avait fait un empereur de D. Brutns , par un abus trop fréquent 
du mot imperator. 

LETTRE DCCCXXJL Page 17. Je vous prie de jeter les 
yeux sur la lettre que f écris au sénat. Nous n'avons pins cette 
lettre officielle ; mais une remarque singulière que nous fournit 
la prière d'y faire les changemens convenables, c'est qu'il fallait 
bien que rien ne constatât l'origine et l'authenticité d'un docu- 
ment, pour qu'il put ainsi être altéré. Nous avons déjà vu ail- 
leurs qu'Attîcus écrivait des lettres comme si elles venaient de 
Cicéron, et qu'il avait même son cachet. 

Drusus. C'était un sénateur de la famille Livia; c'était pent- 
le père de la célèbre Livie , qui devint la femme d'Auguste. 
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Page 17. Paullus, L. Émilîus Paullus, qoî avait été consul arec 
Marcellus. C'était le frère du triumvir Lepidus ; ce qui n*empécha 
pas qu'il ne fôt proscrit. Les légions dont il s*agit avaient servi dans 
Tarmée de Hirtius et de Pansa ; mais elles ne voulurent point se ran- 
ger à l'ordre de D. Bnitus , parce qu'elles étaient demeurées affec- 
tionnées à la mémoire de César, et qu'il était un de ses meurtriers. 

Les peuples du Ficentin, C'est-à-dire du pays de Vieence, 
dont Grapter fait assez plaisamment une ville maritime. Ces ha- 
bitans conservaient bon souvenir de l'autre Brutus, qui, en 707, 
avait été leur gouverneur. Les adversaires que D. Brutus qua- 
lifie ici de race de séditieux , paraissent avoir prétendu jouir du 
droit de cité dans toute son étendue, tandis x[ue ' jusque là ils 
étaient à l'égard des Yicenlins, dans des rapports d'infériorité. 
Il se peut aussi qu'établis récemment sur leur territoire, ils aient 
eu des difficultés de limites. 

Page 19. M. Lepidus a Cicéron. Incapable de rien de grand, 
Lepidus était profondément dissimulé, et l'on verra plus tard ce 
que valent toutes ces protestations de dévoûment, qu'il renou- 
velle sans cesse , comme s'il eût été le plus ardent défenseur de 
la république. 

Je me suis rendu par des marches continuelles à Forum Vo- 
coNTiuM. Graeter veut que ce soit Draguignan, Prévost indique 
Vaison. L'Argens va se jeter dans la mer à Fréjus. 

JSlle ne monte pas à moins de trente centuries. J'avoue que 
cette traduction ne repose que sur une conjecture. Voici le véri- 
table état du manuscrit vu par Manuce : xxx ; et, comme le 
trait superposé signifie mille, on a lu trente mille, ce qui n'a 
pas le sens commun. C'est présisément le nombre de la plus 
belle cavalerie que l'Europe ait jamais vue : je parle de celle qui 
alla en Russie à la suite de Napoléon. N'est-il pas dérisoire , de 
prétendre qu'Antoine ait eu ce nombre de cavaliers, lui qui 
n'avait guère que des fugitifs. Je crois que Schiitz a bien fait 
d'entendre ce passage comme si le nombre xxx s'appliquait aux 
centuries; cela ferait trois miJle, ce qui produirait une interpré- 
tation très-admissible. 

Silanus et Culéon l'ont quitté. Le premier était tribun mili- 
taire dans l'armée de Lepidus; le second, qui avait été chargé 
par lui de garder les défilés des Alpes, avait au contraire livré 
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ce passage à Antoine; puis il avait fait oayertement défection, 
ou plutôt il avait suivi les instructions secrètes de Lepidos. Fqyez 
DioHy liv. XLV, et Appien, liv. mii. 

Page 21. Je me rappelle avec reconnaissance. Cicéron avait 
opiné pour qu'une statue dorée fût érigée à Lepidus à la tribune 
aux harangues. Foyez la Pkilippique v, ch. 14. 

LETTRE DCCCXXIV. Page a3. Auquel il faut joindre la re- 
nommée et la conviction universelle. Prévost avait rendu ce pas- 
sage tout autrement : il parlait des informations; ce qui n*est 
nullement dans le texte, où on lit fama scientiaque omnium. 
Cest comme si, chez nous , on disait trivialement : « Ce qui est au 
su et au vu de tout le monde. » 

Page 25. Surtout si le succès des affaires que vous dirigez 
répond à nos espérances. C'est le véritable sens, et, non pas: 
si le succès des affaires présentes répond à nos espérances. Il 
s'agit des nouveaux titres que Furnius peut obtenir , à la préture, 
en s'acquittant bien de ses fonctions actuelles; il s'agit aussi de 
l'avantage qui résultera pour sa candidature de ce que les comi- 
ces soient présidés par Plancus , dont il est le lieutenant. 

LETTRE DCCCXXV. Page aS. Lévus. C'est le même qui, 
dans lettre 83 a , est appelé Lévus Crîspus. 

Page 27. Latérensis. Lieutenant de Lepidus. 

De concert avec un collègue qui pense comme moi , et une ar- 
mée si unie et si bien disposée pour la république. Au lieu de 
cette phrase , on lisait dans Prévost : a C'était ce parti que devait 
prendre un homme de guerre. » C'est qu'il lisait et cwn collega 
' consentiente sicut milites facerent; ces derniers mots, ainsi que 
Schûtz l'a jugé , sont une évidente interpolation. C'est avec rai- 
son que Ton oppose les dispositions de l'armée de Brutus et de 
Plancus, aux hésitations des troupes de Lepidus, qui lui-même 
agissait avec une profonde perfidie. 

Page 29. Dans des occasions qui ne peuvent pas m* être repro- 
chées. Ici la traduction de Prévost est pleine de bon sens. Il 
est évident que le texte est défectueux; les mots non suis con- 
tractis sont vides de sens; il faudrait periculis non sua culpa 
contractis. Graeter croit que le mot vitiis est oublié ; mais la con- 
jecture de Schiitz est beaucoup plus vraisemblable. Toutefob, 
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il faut s'abstenir de rien changer an texte. Lambin Toulait ra- 
tionibus suis maie coniractis; ce qui ne signifie absolument rien. 

Page 29. Ce muletier de VenUdius, Il l'appelle muletier, parce 
qu'il ayait fait sa fortune en achetant des mulets et en se livrant à 
des spéculations de fournitures. 

Cependant il est certain que si nous ne campions pas au même 
endroit. J'ai préféré la correction de Gronove , nisi uno loco me- 
taremur. Prévost et Gr»ter s'en étaient tenus à la Vulgate, sed 
certe nisi uno loco me tenerem, 

LETTRE DCCCXXVI Page 3i. Fous et votre collègue, etc. 
D. Brutus. 

A l'égard des distributions de terres, Plancus , aussi bien que 
D. Brutus, désiraient être chargés de ce partage de lots entre les 
soldats, parce qu'ils y voyaient un moyen puissant de se faire 
des partisans. 

LETTRE DCCCXXVII. Page 33. Plancus, Plancus est assez 
mal traité par les historiens, qui le dépeignent sous des traits tout 
différens de ceux sons lesquels nous le fait connaître Cicéron. 

// ne s'^agit plus désormais de l'emporter sur les autres, mais 
de vous surpasser vous-même, Cicéron a voulu dire que déjà 
Brutus' avait dépassé et vaincu le mérite de tous les autres, et 
qu'il ne peut plus être comparé qu'à lui-même. C'est ce que ne 
faisait pas assez sentir la traduction de Prévost , qui laissait sub- 
sister l'iîxhortation pour l'une et l'autre rivalité. 

Surtout en vous écrivant, à vous. Brutus aimait ce laconisme 
grec dans les lettres. Voyez les lettres 835® et 844^ ^^ c^ recueil. 

LETTRE DCCCXXVIIl. Page 35. Soit par les récompenses 
qui conviennent au mérite, Prévost avait dit à la vertu ; je croirais 
plutôt qu'il s'agit de la valeur : mais le latin virtuti laisse un peu 
de vague , et le mot français mérite en rend assez bien la signi- 
fication indéterninnée. 

Ce n'est point Ajax ni Achille^ mais Ulysse qu'Homère a 
nommé le destructeur de villes, Ulysse n'avait été utile que par 
la ruse et la finesse ; mais la pensée de Cicéron est que l'honneur 
des entreprises appartient à ceux qui les terminent, et que par 
conséquent toute la gloire de cette guerre sera pour Plancus , s'il 
défait Antoine, déjà battu à la bataille de Modène par Hirtius 
et Pansa. 
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Page 35. Destructeur tle villes, j'ai rendu en français le mot 
TTToXiiropttov que Prévost avait conservé. Ce n'est pas traduire, que 
de laisser au lecteur des énigmes à pénétrer, 

LETTRE DCCCXXIX. Page 35. Fous me direz. J'ai réubli 
celte tournure de Cicéron , sans laquelle tout ce passage semblait 
obscur. Plancus avait déjà donné de nombreuses marques d'af- 
fection à Cicéron. 

LETTRE DCCCXXX. Page 37. Flaccus Volumnùis. Lieute- 
nant de Brutus. On ne sait pas trop ce que c'est que Titus Yi- 
bius : cependant il parait avoir occupé dans l'armée de Brutus 
un rang secondaire. 

LETTRE DCCCXXXL Page 41. Il fallait bien le flatter. 
Malgré toutes les subtilités et les finesses de certains commenta- 
teurs, j'ai conservé ici la traduction de Prévost, et la leçon pal- 
parer. Grseter voulait qu on lût palmarer, expression poétique : la 
rame, palmula, pouvant seule être employée quand on ne peut 
pas cingler à pleines voiles. Ce sont là de belles inventions , dont 
cependant il faut préserver Pollion, tout poétique qu'il put être. 

Pour empoisonner mes intentions. Parce que l'on eût dit qu il 
marchait sur l'Italie, dans Tintention de renforcer Antoine, et 
non pour secourir la république. 

Page 4^* Fbici maintenant ce gu'on m'écrit de la Gaule de 
Lepidus. Il s'agit ici de la portion de la Gaule Cisalpine que tra- 
versa M. Ëmilius Lepidus en l'an de Rome 566, ou plutôt c*est 
la Gaule maintenant occupée par Lepidus. Ce sens est évidemment 
préférable au premier, qui est de Manuce. 

D. Cotfalenus. Que Hirtius et Octave avaient envoyé à la ren- 
contre de Pansa avec la légion Martia. 

Et la seconde légion. On lit communément la quatrième ; mais 
celle-ci était à Hirtius et non à Antoine : or, dans ce passage, c'est 
des pertes d'Antoine qu'il est question ; ce ne peut donc être que 
de lu seconde. Dans les manuscrits, les erreurs de chiffres sont 
faciles : d'un 11 il a pu être fait un iv. On vit par la lettre de 
Galba, 807® de ce recueil, que la seconde légion appartenait à 
l'armée d'Antoine. 

Et toute celles d^ Antoine. C'étaient la cinquième et la trente- 
cinquième. 
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Page 43. Pondus Jquila, L'un des meurtriers de César, était 
alors lieuteoant de D. Brutus. Peu auparavant , ce Pontius Aquila 
avait battu T. Munatius Plancus, l'un des généraux d'Antoine. 
Pontius est, sans doute, celui qui ne s'était point levé an pas- 
sage de César, quand il célébra son triomphe; ce qui le blessa au 
vif, si bien que, pendant plusieurs jours, il répétait avec affecta- 
tion, chaque fois qu'il prenait une décision ou donnait un or- 
dre, si toutefois Pontius aquila le permet. 11 mourut à la ba- 
taille de Modène, en même temps que Uirtius. 

Qu'il lui reste cinq mille hommes de cavalerie. Dans tous les 
anciens manuscrits , le nombre est omis ; le seul Manuce en a vu 
un qui portait un chiffre y. Bengel en a conclu qu'il fallait lire 
VM ; leçon adoptée par 8chiitz , mais qui n'est pas celle de Prévost. 
Celui-ci lisait trois mille. 

Bagiennus. On ignore ce que c'est que ce Bagiennus ou Va- 
giennus. On lisait autrefois pupilli Bagiermi. 

Page 45. Parce qu'il y a du blé dans les champs et dans 
les habitations. C'est-à-dire que la récolte est en meules ou dans 
les greniers ; ce qui donne plus de facilités à Asinius PoUion 
pour l'exécution de ses plans. 

Je ne veux ni manquer à la république ni lui survivre. PoUion 
se sert ici des mêmes expressions que Cicéron , qui, dans une let- 
tre à Plancus , a dit : Neque déesse reipublicœ volo neque super- 
esse. Or, le verbe superesse a , comme le remarque Aulu-Gelle , la 
même signification en cet endroit que superstitem esse. 

Il me faut quarante jours, et quelquefois plus, pour recevoir 
des nouvelles. En comptant quarante jours depuis la bataille de 
Modène, cette lettre se trouve avoir été écrite à là fin de mai. 

LETTRE DCCCXXXII. Page 47. Je reçus de leur part un 
exprès. Les statores étaient des ordonnances qui se tenaient tou- 
jours près du général pour aller porter ses ordres. Quelquefois 
on les envoyait à de fort grandes distances, et ils étaient tantôt 
coureurs, tantôt courriers. 

Sans nuire à la gloire d'un homme si vain. J'ai changé ici la 
traduction de Prévost. Il ne s'agit pas de nuire aux vues d'un 
homme affamé de louanges. Plancus, qui ne pénétrait pas d'abord 
toute la perfidie de Lepidus, a pu se persuader d'abord que cet 
ambitieux ne voulait partager avec personne l'honneur de la vic^ 
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toire. L'expression latine jejuni hominis est bien celle qai désire 
la vanité sans mérite. La phrase est tout ironique. 

Page 5i. Vous pennettez que Je succède à Birtùis. Bien qu'il 
soit évident que Plancus ne réclame ici d'autre héritage que celai 
de l'amitié, il est venu à l'esprit de plusieurs commentateurs qa'il 
demandait à lui ^tre substitué dans le consulat, dont il était en 
possession quand il fut tué. ' 

LETTRE DCCCXXXIII. Page 5i. D'abandonner la Gaule 
Narbonnaise. Cicéron ne veut pas dire qu'il Êiut la passer, mot 
vide de sens , mais qu'il eût été honteux de l'abandonner. H se 
félicite qu'on ait pris un autre parti, un parti plus honorable, 
sans cependant, s'engager à de trop grands périls. 

Page 53. De n'avoir été qu'un sot, qui s'expose au danger 
sans raison. J'ai rétabli ici le véritable sens. Furnius veut qu'on 
le récompense de ses services, en le faisant préteur. II n'est pas 
homme à se dévouer, à courir des dangers -dans le seul intérêt 
de la patrie ; cela lui parait sottise. Cicéron , qui veut ménager 
toutes les ressources de la république, lui fait à cet égard des re- 
proches modérés , et cherche à le remettre sur la lionne voie. 

Page 55. Nous tâchons de les remettre au mois de janvier. Et 
non pas nous les avons rejetés , comme le traduisait Prévost par 
un contre-sens évident. Le Calvisius dont il s'agit, est sans doute 
un sénateur romain ; Cicéron ne vécut pas jusqu'à cette époque, 
à laquelle il voulait différer les comices. 

LETTRE DCCCXXXIV. Page 55. Touchant les décemvits. 
Les décemvirs devaient demander compte de la gestion du con- 
sulat d'Antoine. Appien (ch. 3a du livre m de la Guerre civile), 
parle formellement de leur nomination qui eut lieu après la jonc- 
tion de Plancus avec Decimus Brutus. On voulait contraindre tous 
ceux qui avaient reçu des présens d'Antoine, à en faire immédia- 
tement la déclaration , et cela sous les peines les plus graves. Il 
s'agissait aussi d'abroger les actes de César. 

Page 57. j4 la nouvelle de la victoire, que nous reçûmes le 
Jour de votre naissance. La nouvelle était aixivée à Rome, le 
jour de la naissance de D. Brutus. Cicéron proposa d'insérer son 
nom dans le calendrier, et un décret l'ordonna en effet. 

LETTRE DCCCXXXV. Page 59. Si ce n'est qu'il prétend 
que vous avez dit. « 11 faut louer ce jeune homme , l'honorer, puû» 
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rélever. » Prévost n'avait point traduit ce passage, voulant appa- 
remment conserver le mérite de l'équivoque ; mais pour des lec- 
teurs qui ne savent pas le latin , il ne laissait aucun accès à l'in- 
telligence. J'ai donc cherché un équivalent, et je crois l'avoir 
trouvé. Le mot de Cicéron signifie également , qu'il faut élever 
Octave aux dignités, ou qu'il faut le perdre ou le faire disparaître. 
Voyez Suétone, Vie d'Auguste y ch. xii. 

Page 59. Ce n*est assurément pas Octave qui Va im€iginé. C'est-à- 
dire que Bmtus, dans l'ignorance où il est sur la vérité, et doutant 
que Cicéron ait effectivement dit le bon mot , attribue à Labéon 
la honte de l'avoir inventé ou rapporté. Prévost a traduit comme 
si Labéon eût prêté à Octave cette disposition fâcheuse contre 
Cicéron ; mais c'est une erreur : pour s'en convaincre , il suffît de 
lire le commencement de la lettre. Brutus dit que ce bruit n'est 
pas du tout à dédaigner. 

Ils sont particulièrement indignés que César et moi n'ayons 
pas été nommés entre les décemvirs» 11 ne s'agit plus des décem- 
virs dont il a été question tout-à-l'heure dans la lettre 834- Les 
soldats s'insurgeaient contre le sénat , parce qu'on ne leur payait 
pas la gratification qu'on leur avait promise. Alors on nomma 
des décemvirs pour payer les légions qui avaient quitté Antoine. 
Octave se plaignait amèrement de n'avoir pas été nommé parmi 
ces décemvirs; plus bas, D. Brutus conseille à Cicéron de ré- 
parer cela , et d'y faire adjoindre Octave et lui-même. 

Page 61, Il me semble que les terres de Stella et de Campanie, 
C'est une restitution que je me suis permise, d'après l'avis de 
Schiitz. On lit communément ex agris Silani, « des terres de Si- 
lanus. » H y avait bien un Silanus, riche partisan d'Antoine, et 
comme lui hors la loi; mais, quelque riche qu'il fût, que pou- 
vaient être les terres d'un seul particulier, pour les distribuer 
aux soldats? D'autres lisent ex agris Silanis, et ils entendent que 
les terres en question étaient situées dans la vaste forêt de Sila. 
Il est vrai' qu'il y avait là beaucoup de biens du domaine public, 
ainsi que nous l'apprenons au ch. xxii du Brutus de Cicéron. Un 
manuscrit de Dresde dit ex agris Sjrllanis, et l'on y veut voir un 
reste de terres confisquées par Sylla , mais non encore partagées. 
Toutefois il faut se rappeler que par la loi agraire de Jules Cé- 
sar, on donna à vingt mille citoyens les terres y dénommées 
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€igri campani et stellates. Il en était rest«* , contrairement à la 
loi de César, une certaine quantité entre les mains des anciens 
possesseurs. Aussi , dans la cinquième Philippique , Cicéron vou- 
lait que Hirtius et Pansa reprissent, pour les soldats , les terres 
possédées contrairement à la loi Julia, et qu'il y eût pour celles 
de Campanie une décision séparée. 

Page 63. Le '24 mai, à Eporedia, Graeter rejette cette date, 
qui cependant est celle que donnent les bons manuscrits. Quel- 
ques-uns portent tiii kal.; mais alors la lettre serait du lende- 
main, jour ou il a été écrit, par le même Brutus, un autre bil- 
let. D*autres ont préféré vi kal. : ce qui u*e^t pas possible; cet autre 
billet référant déjà, la lettre n'a pu être écrite plus tard que le 
passage où on la cite. 

LETTRE DCCCXXXVI. Page 63. Lepidus marque d'assez 
favorables sentimens pour nous. Cependant ce ne fut que quatre 
jours après la ^te de cette lettre, que Lepidus se joignit à An- 
toine; démarcbe qu'il préparait depuis long-temps. 

Trois puissantes armées doivent nous inspirer beaucoup de 
courage. Il s'agit ici de son armée , de celle d'Octave et de celle 
de Plancus. C'est encore une déception, car les deux dernières 
se joignirent aussi à Antoine. 

Si vous mordez une /ois le frein. Les chevaux qui s'animent 
et qui refusent de se laisser contenir, mordent et mâchent le 
frein. Il n'est pas question de prendre le mors aux dents;, cette 
traduction de Prévost est un contre-sens. Graeter a traduit au- 
trement; il dit : eh* Du anfangst Deinen Mund aufzuthun , « avant 
que tu commences à ouvrir la bouche. » Cela est mieux, mais 
cela est beaucoup trop faible. Un cheval qui s'impatiente , qui 
ronge le frein, et dont l'œil s'enflamme, inspire beaucoup de 
crainte à tout ce qui l'entoure. C'est ce que Brutus veut dire. Dès 
que Cicéron menacera de son éloquence, ou n'y pourra résister. 
Ici encore il m'a fallu rétablir le sens. Que signifiait le moindre 
effort que vous ferez pour ouvrir la bouche? Cicéron n'avait point 
d'effort à faire pour cela. L'image est peu agréable et n'est pas 
juste. Dès qu'il fera seulement mine de parler, tout cédera : voilà 
ce que veut dire D. Brutus. 

LETTRE DCCCXXXVII. Page 65. A cause de la fausse joie 
que vous nous avez donnée. Dans la lettre tti6 [Lettres fam. , 
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liv. X, lett. i5), Plancus s'était flatté que Lepidus se joindrait à 
lui pour défendre la république, et dans la suite il reconnut son 
erreur. Voyez la lettre 832. 

Page 65. Mais tout le monde a fort bien jugé que c'est une er- 
reur dont vous vous étiez flatté. Au lieu de la confusion établie par 
Prévost, j*ai rétabli la délicate distinction du latin. L'erreur vient 
d'illusion, de facilité d'espérance : c'est de celle-là que Plancus 
est capable, comme tous les hommes; mais il a trop de sens 
pour se laisser tromper, sic decipi non potuisse. 

Le proverbe « se heurter deux fois contre la même pierre. » Ici 
encore Prévost avait dédaigné de traduire, et personne ne com- 
prenait son bis adeumdem. C'est l'imitation proverbiale d'un ver» 
de Zenodote : 

Al; TTpoç Tov àuTÔv aîa^pàv «Krxpoueiv Xiôov. 
« Il est honteux de se heurter deux fois contre la même pierre. » 

LETTRE DCCCXXXVIII. Page 67. Dans cette lettre , Lepidus 
se déclare et jette le masque^ il a l'air d'être contraint par la dé- 
fection de son armée : il l'eût conduite contre Antoine ; mais elle 
s'y est refusée, elle a voulu mettre un terme à l'effusion du sang. 
Il ne faut donc pas trop accorder de conflance à l'assertion de 
Plutarque , qui dit que les soldats envoyèrent dire à Antoine de 
venir faire le siège de leur camp, et que si Lepidus ne se rendait 
pas, ils le tueraient. Tout cela était une comédie méditée à l'a- 
vance. 

Je vous supplie de mettre à part tous les ressentimens particu- 
liers. C'est une allusion à la haine de Cicéron pour Antoine. 

Page 69. De ne pas traiter de crime la pitié dont nous avons 
été émus , moi et mon armée. Et non pas la clémence y comme le 
disait Prévost. 11 y a en latin misericordia. Pour être clément il 
faut être vainqueur; il faut avoir à pardonner, et non à se faire 
pardonner, à s'excuser. 

LETTRE DCCCXXXIX. Page 71. Fentidius, Il avait amené 
à Marc-Antoine trois légions du Picénum, et Decimus Rrutus 
avait inutilement tâché de le couper dans sa marche. 

Pollentia. Ville de la Ligurie , qui n'est aujourd'hui qu'un petit 
village connu sous le nom de Pollenza. 

Trebellius, Lieutenant d'Antoine , qui avait été collègue de Do- 
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labella dans le tribunal du peuple, et s'était opposé à lui sur 
divers points. Cicéron l'accuse, dans ses P/Ulippiques ti et x, d'a- 
voir dupé ses créanciers. 

LETTRE DCCCXL. Page 73. P. Lentdlus. Publins Lentulus, 
le fils de Publius Lentulus Spinther, auquel sont adressées plu- 
sieurs lettres du livre i**^ des Lettres familières. Il était augure, et 
avait suivi en Asie le proconsul Trebonius, après la mort duquel 
il prit le titre de propréteur sans abandonner les fonctions de 
la questure, mais uniquement pour mieux imposer aux peuples 
de son gouvernement. 

Page 75. PaUscus, Il fut proquesteur de Lentulus lui-même 
après la mort de Trebatius. 

Page 77. J'ai trouvé aux Rhodiens de si mauvaises dispositions. 
Quoique Prévost lût tanta in pravilate , il a traduit la leçon que 
nous adoptons avec Schûtz. 

Page 79. Qui ont fait essuyer autrefois la même injustice à des 
personnages très-illustres. L. Lentulus, P. Lentulus Spinther 
Pompée, qu'après la bataille de Pharsale ils refusèrent de re- 
cevoir. 

£t aujourd'hui à nous qui sommes revêtus de magistratures, 
Cest la leçon adoptée par Schiitz, au lieu de la version de Mon- 
gault. Il lit et nunc quam maxime nos magistratus gerentes. En 
effet, Lentulus, ne pouvait pas se dire revêtu d'une grande ma- 
gistrature : Lentulus avait deux magistratures, étant à la fois pro- 
préteur et proquesteur. La confusion qui régnait dans la Yulgate, 
avait fait croire à Weiske que l'injure avait été faite à des magis- 
trats rhodiens. 

Ni vos dangers. Je lis neque vestro ex parte; c'est-à-dire que 
les dangers que court le sénat, ni ceux de l'Italie, ni ceux de 
Lentulus présent, n'ont pu émouvoir les Rhodiens, ni les déter- 
miner à empêcher, par un secours qu'il leur était facile d'accor- 
der , que Dolabella ne devînt dangereux à la république , que 
cependant des traités solennels les obligeaient de secourir. 

Page 81. Sont venus en Pamphilie. Probablement a Perga, 
qui en était la capitale, et d'où est datée cette lettre. 

LETTRE DCCCXLI. Page 83. Et qu'elle était accompagnée 
de plus de cent vaisseaux de transport. Dolabella les tenait blo- 
qués afin de s'en emparer, pour opérer le passage de son armée 
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en Italie. Son arrivée eut produit le même effet que )n perfidie 
d'Octaye, elle eut assuré la victoire d'Antoine. 

Page 83. Si les chicanes des Rhodiens ne m'avaient arrêté. On 
a vu 9 dans la lettre précédente, c[ue les Rhodiens, donnnés par la 
faction qui déjà avait refusé de recevoir Pompée, n'avaient pas 
vonln de Lentulus , rt ne l'avaient pas mis à même de combattre 
Dolabella avec succès. Ils violaient en cela la foi jurée et la let- 
tre des traités. 

Page 87. Comme votre exquise sagacité. J'ai préféré cette ex- 
pression à divine prudence. Sans doute rien ne ressemble plus à 
divinaqae divine; mais, dans l'acception du mot , il faut faire la 
part de la signification accessoire divinare^ prévoir, deviner, être : 
c'est ce qui constitue la sagacité humaine. Divine prudence a 
toujours quelque chose qui choque le bon sens du lecteur. Schiitz. 
est frappé des mêmes raisons; Weiske était allé plus loin, il 
avait imaginé de mettre dans le texte, divina tua mente, 

Laodicée qui est une place maritime de la Syrie. Lentulus 
ajoute cette explication pour que Cicéron ne la confonde pas 
avec la ville du même nom située dans le gouvernement d'A- 
sie; mais cela était-il bien nécessaire? ces mots sont-ils bien de 
Lentnlus? Quelle apparence qu'il ait cru devoir cette explica- 
tion à Cicéron, qui connaissait parfaitement ces contrées, ayant 
gouverné la Cilicie? 

Page 89. Je crois avoir assez bien servi la république , pour ne 
pas regarder comme un bien/ait le gouvernement de cette pro- 
vince, Prévost , en faisant dire à Lentulus que ses services le met- 
taient en droit d'attendre encore d'autres recompenses , commet- 
tait un contre-sens évident. Je me suis conformé à la version de 
Graeter. La fin de cet alinéa n'était pas moins défigurée , et notam- 
ment la citation grecque. 

. Dont/ ai partagé l'action. On voit que Lentulus se vante ici d'être 
l'un des conjurés qui ont donné la mort à César, et cependant 
aucune histoire ne parle de lui à ce sujet. Est-ce par forfanterie , 
comme le dit Graeter dans son commentaire, ou bien l'histoire 
a-t-elle été injuste envers lui? S'il n'y avait pas dans l'assertion 
un fond de vérité , on ne concevrait pas qu'il eût osé Tadresser à 
Cicéron , témoin oculaire. 

Oest de leur bonne volonté que Je tenais ma province, Lentu- 
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lus ayant assisté au meurtre de César, auquel il se vante d'aToir 
pris part , ne sera parti que dans le temps où Antoine disposait 
de tout. 

Page 91. /^e n'ai pu voir votre fils, Graeter fait de ce qui suit 
wTï. postscriptum, Brutus avait réuni à Athèues toute la jeunesse 
romaine , qui était venue s'y livrer à l'étude. Il affectionnait par- 
ticnlièrement le fils de Cicéron , dont il fit son lieutenant en loi 
donnant le commandement de la cavalerie. 

PcLTce qu'il était déjà parti pour le quartier d'hiver. Comment 
concevoir que le a juin on partit pour les quartiers d'hiver. Aussi 
Schûtz a-t-il in<iiqué que ce fait se reportait à l'année précédente, 
opinion que Graeter a longuement développée, en faisant l'itiné- 
raire de toute la route de Lentulus, et supputant, depuis son 
départ en avril , tous les détours et tous les séjours qu'il a dû 
faire. D'autres pensent que par hiberna il faut entendre tons 
les camps construits d'une manière durable « tous les postes per- 
raanens, castra statiua; mais, dans ce cas, l'expression serait an 
moins étrange. 

LETTRE DCCCXLII. Page 91. Si les légions d'Afrique et 
de Sardaigne doivent passer la mer. C'est à dessein que j'ai laisse 
une lacune dans le texte. Il n'y avait point de légions en Sardai- 
gne, et cela détermine Strolth à supprimer les mots et ex Sardinia; 
j'aime mieux, avec Scbiitz, y reconnaître une lacune. Que nous 
importe de savoir ce qu'il fallait faire venir de Sardaigne? 

Et me décerner ou non une solde pour mes troupes, Prévost 
avait dit des appointemens ; en sorte que ce fut un avantage pé- 
cuniaire réclamé par Decimus Brutus pour lui-même. Grseter a 
bien compris que le stipendium a dans ce passage une tout autre 
portée. 

LETTRE DCCCXLIIL Page 9?. Segulius. C'est lui qui avait im- 
puté à Cicéron ce propos : « qu'il fallait louer Octave et l'élever; » 
il avait même rapporté le bon mot à Octave lui-même. Segulius , 
homme avide et prodigue à la fois , cherchait a simmiscer à la 
distribution des terres ; il persuada à Octave et à Brutus que Ci- 
céron, en se faisant comprendre au nombre des décemvirs, avait 
eu soin de l'en exclure. 

Page 95. Sur la distribution des terres par vous et par César. 
C'est par eux directement, et non en leur nom y comme l'avait 
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tradtiit Prévost. Cioéron cherche à réparer le grief dont on se 
plaint : il empêche tout le monde de se livrer à cette occupation 
généralement convoitée, parce qu'elle est aussi lucrative que po- 
pulaire ; il la réserve à Octave et à D. Brutus. 

LETTRE DCCCXLIV. Page 97. Lepidus est dans des disposi- 
tions favorables. Quand Cicéron écrivait cela, on n'avait pas en- 
core reçu à Rome la lettre 838, que Lepidus adressa au sénat et 
au peuple. 

Setvius. C'est le cousin de Brutus : quelques commentateurs 
veulent qu*on lise Servilius; ce qui est inadmissible. 

LETTRE DCCCXLV. Page 99. Au dessous d^un grand fleuve 
qiion ne pouvait traverser qu'avec lenteur. On pense qu'il s'était 
appuyé à la Durance. 

Et d'être à portée du territoire des Focontiens , à travers lequel 
ma retraite est assurée. Il faut que Prévost ait été singulièrement 
distrait pour voir ici un nom d'homme. Il a traduit : « et d'as- 
surer ma marche en faisant garder par Vocontius les lieux où je 
devais passer. » Or, cette version n'est ni historique, ni gramma- 
ticale. On ne saurait que faire d'un Vocontius ; mais il y a dans ces 
contrées des Vocontiens , une ville appelée Forum Vocontium. 

Page 101. L'on n'est pa^ sans espérance pour sa vie. Il mourut 
néanmoins de la blessure qu'il s'était faite ; le sénat fit ses funé- 
railles aux frais du trésor et lui érigea un monument. 

Qu'Antoine lui avait envoyé, Prévost traduit la leçon ad me; 
il dit qu'Antoine m*avait envoyé. Mais cela n'aurait point de sens : 
on n'intercepte pas ce qui nous est adressé , on le reçoit. Schûtz 
et Graeter l'ont bien senti. 

Page io3. Je pense avec plaisir que plus ils désiraient me 
gagner y etc. Ici il a encore fallu corriger la traduction de Pré- 
vost : quo magis me petiverunt , signifie plus ils m'ont recherché, 
et non plus ils étaient animés contre moi. Antoine et Lepidus 
n'avaient rien épargné pour gagner Plancus ; ils lui dépéchaient 
émissaires sur émissaires , et lui écrivaient lettres sur lettres. 

A Cularon sur la frontière des Allobroges, C'est Scaliger , Sir- 
mond et Bremard qui lisent ainsi. Dans les manuscrits, il y a près* 
que toujours Civarone (ce qui serait Charoni en Savoie). La no- 
tida imperU dit que la première cohorte de la légion Flavia , est 
stationnée à Cularon en Savoie. Cularon est aussi sur la Table de 

xxvr. 1 8 
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Peutinger. Sirmond croit que cette ville est la même que celle 

qui fut ensuite appelée Gratianopolis par l'empereur Gratien, 

et Manuce jette du doute sur cette opinion {voyez t. ii , p. 90). 

On soutient que Cularon est Grenoble , et que sur une des portes 

de cette ville on a trouvé une inscription où il y a mûri cula- 

ronenses, 

LETTRE DCCCXLVI. Page io5. C. Asinids Pollion ▲ Cicé- 
BON. Nous renvoyons pour les détails sur ce célèbre personnage 
il une excellente brochure de M. Torbecke, dont on peut voir on 
extrait à l'article Asinius Pollion , dans l'Encyclopédie des gens 
du monde. Le Balbus dont il est ici question , est le neveu de 
L. Cornélius Balbus ; il était Espagnol de naissance et patricien 
de Gades. Sur la recommandation de son patron, L. Cornélius 
Lentulus lui avait accordé le droit de cité pour lui, et probable- 
ment aussi pour son frère et son neveu , dont il est ici parlé. Il 
parait qne la questure qu'il exerçait sous Asinius Pollion ne l'em- 
pêchait pas d'être en même temps magistrat de sa patrie. 

Dans les états du roi Bogude, Il régnait sur la Mauritanie. 

// a fait présent,..,, d'un anneau d'or. En disant qu'il excite 
ici César, on rappelle la violence que J. César fit a Laberius, en 
le forçant à jouer la comédie; ce qui le priva du rang de cheva- 
lier, qu'ensuite il lui rendit en lui remettant l'anneau qui en était 
le signe distinctif , et en y ajoutant une somme d'argent. 

Et l'a conduit aux quatorze bancs. Dans la traduction, ce 
passage était entièrement défiguré. Prévost avait dit : « il Fa fait 
entrer dans le treizième banc. « On disait à Rome in quatuôrde- 
cimy n dans les quatorze ,» pour marquer que celui qui s'y asseyait 
était chevalier. Or, cette distinction qui existait à Rome, il parait 
que Balbus l'introduisit à Gades, et qu'il la conféra au bateleur 
Herennius. 

Page 107. Mais voici d^ autres excès pour lesquels il rCa pas 
eu l'exemple de César, C'est encore une correction ; Prévost avait 
dit : ce pour lesquels il n'a pas même eu besoin de l'exemple de 
César;» ce qui laisserait supposer que César a fait quelque chose 
de semblable , tandis qu'il s'agit d'une absurdité qne Balbus a 
faite sans pouvoir le citer à l'appui de sa conduite. 

Et le misérable gladiateur répétant. L'expression quirifare est 
devenue assez familière à l'érudition française, pour qu'on ne 
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prive pas la traduction de l'originalité piquante du latin : quiri- 
tare signifiait se donner des airs de Quinte, Il ne fallait pas dire » 
le méprisable gladiateur; car miser est ici une expression non 
de dédain, mais de pitié. 

Page 107. Un coureur de ventes. C'est-à-dire un brocanteur 
qui de vente en vente publique achetait, revendait, etc. 

C'est à un pareil monstre que f ai eu affaire. Cette traduction, 
confomoe à celle de Graeter, est préférable au sens donné par 
Prévost : «i J'ai eu moi-même nn différent avec ce monstre. » 

LETTRE DCCCXLVIII. Page 11 3. Sur la perte de Dolabella. 
Le latin dit oppresso Dolabella; ce qui ne signifie pas la ruine 
de Dolabella , mais sa défaite. 

Le peu qui reste porte sur Vannée de votre consulat. Nous avons 
vu que Bru tus et Cassius avaient été préteurs en 708. Ils pou- 
vaient donc se présenter au consulat deux ans après , et ils furent 
en effet désignés pour 712. 

LETTRE DCCCXLIX. Page 11 5. Schûtz fait remarquer qu'il 
règne beaucoup d'incertitude sur l'auteur de cette lettre. Ce ne 
peut être Quintus, le frère du proconsul C. Cassius, qui com- 
mandait TEspagne. Quelques critiques croient que c'est Cassius 
Parmensis, qui, selon Appien, fut laissé à la tête de l'Asie par 
Cassius et Brutus; mais cette opinion est loin d'être solidement 
établie. U est plus probable que c'est le neveu du proconsul Cas- 
sius : Appien le cite aussi au livre iv et dit, qu'à la bataille de 
Pbilippes il combattit vaillamment jusqu'à la mort. Strothius 
a imaginé d'attribuer cette lettre à Lentulus; ce qui est tout-à- 
fait inadmissible, car il écrivit de Perga les lettres 840, 841 de 
ce Recueil , et dans ces lettres il annonce le projet de parcourir 
toute la province pour y recueillir de l'argent. Il ne pouvait donc 
se trouver à File de Cypre aux ides de juin, lui qui, le 2 de 
ce mois, courait la Pampbilie; d'ailleurs il n'aurait pas manqué 
de rappeler ces deux lettres précédentes. 

Si nous nous applaudissons de la victoire. C'est la victoire 
remportée à Modène, sur Marc-Antoine, dont la nouvelle venait 
seulement d'arriver en Asie. . 

Vous , le plus grand des citoyens. Il a fallu ramener au sens 
latin tout le reste de ce passage , noyé dans des périphrases 
sans fin. 

18. 
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Page 117. Pai suivi la flotte de Dolabella^ commandée par 
Lucilius. Il avait apparemment pour surnom Figulus, car Appien 
nous assure que c*était L. Figulus qui commandait la flotte de 
Dolabella. Manuce, par cette raison, veut qu'on lise ici Lucius. 
Il est certain , dit-il , que Figulus était un surnom des Marcius 
et des Nigidius, et non des liucilius. 11 cite de plus, en faveur 
de Lucius , deux fort anciens manuscrits. ( Pb^yost. ) 

Qui après m* avoir fait souvent espérer de passer à nous, et se 
retirait cependant toujours. Prévost avait compris que la promesse 
était de livrer ce passage en quittant son poste. Il me semble que 
c*est une erreur, et j'ai pour appui de cette opinion, Graeter, qui 
a traduit comme moi : « Lucilius, soit qu'il n'osât point, soit qu'il 
ne le voulût pas, ne bougeait point pour opérer sa jonction; en- 
fin il se retira. » 

S'est enfin rendu à Corycum, Et non à Corcyre , comme le 
voulait Prévost. Corycum est un port de Cilicie. 

Tullius Cimher. C'était parmi les meurtriers de César l'un des 
plus célèbres. 

Turulius. Valère-Maxime rapporte que ce Turulius prit en- 
suite parti pour Antoine contre Octave, et qu'ayant manqué de 
respect pour Esculape, il fut puni de son^mpiété. 

A r exemple des Tarsiens, La ville de Tarse en Cilicie , est la 
patrie de l'apÀtre saint Paul; elle a donné naissance aussi à plu- 
sieurs grands prophètes. 

Page 119. Notre cher Cassius a le sien à Paltos. Paît os est 
une ville de Syrie, voisine de Laodicée, à ce que nous disent 
Pline et Strabon , dont le témoignage fait ainsi disparaître toutes 
les difficultés d'orthographe et de grammaire, ainsi que les mau- 
vaises leçons des copistes. 

Le blé vaut déjà douze drachmes au camp de Dolabella, Schuiz 
croit qu'il s'agit du medimnus ; ce qui ferait à peu près douze 
francs le boisseau. Prévost estime qu'il s'agit du boisseau romain 
pesant vingt-cinq livres ; mais le medimnus contenait six bois- 
seaux et deux amphores. Ces évaluations sont problématiques 
1® parce que la mesure n'est pas exprimée, %^ parce que le poid^ 
du froment est variable de sa nature. 

Crommyu-acris, Nous avons rétabli cette leçon , qui n'est autre 
que le grec Kpo(i.uov Imv.. Strabon et Ptolémée nous indiquent dans 
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Pile de Cypre, un promontoire de ce nom. Acris apparaît ici sont 
la forme de diminutif. 

liETTRE DCCCL. Page 121. /^ suis déjà à la seconde page. 
Il fallait que les pages fussent bien courtes , ou que ce billet fût 
écrit sur de petites tablettes. 

LETTRE DCCCLI. Page 121. Dans Tordre des dates suivies 
par Scbûtz , cette lettre est la dernière que nous ayons conservée : 
Cicéron y laisse déjà percer de vives inquiétudes sur le salut de 
la république. Il ne se fie qu'aux consuls désignés, qui sont De> 
cimus Brutus et Plancus; il ne dit pas un mot d'Octave : il n'est 
plus à ses yeux ce jeune homme sur lequel reposent tant d'espé- 
rances. 

LETTRE DCCCLIL Page i25. Plancus a Cickron. Ce Plan- 
cus, que les historiens jugent si sévèrement, nous apparaît sous 
un jour bien favorable dans toute sa correspondance avec Cicé- 
ron. Il parait que sérieusement il était dévoué à la république, 
et que la plus douce récompense de ses services, était l'approba- 
tion du grand homme auquel il écrit. Asinius Pollion céda long- 
temps avant Plancus : il passa au parti d'Antoine en novembre; 
mais Plancus résista jusqu'après la formation du triumvirat, il 
tint bon tant qu'il y eut espoir de sauver l'état. Quand il fit sa 
soumission, on ne pouvait être d*aucun secours à Gcéron ni à 
la république. Velleius Paterculus n'en a point jugé ainsi: Adjutor 
D, Bruti désignait consulis , colle gœ sui, senatuique se Utteris 
vendiians mox ejusdem proditor. 

Page 129. Que Jules César a adopté comme fils y et que vous 
avez accepté comme tel, La version de Prévost est , a que César et 
vous, paraissez avoir adopté comme fils. » Contre-sens étrange, 
qui fait d^Octave le fils de Cicéron. 

Qui leur est absolument hostile. C'est la leçon illis^ au lieu d'////> 
selon laquelle Prévoist rapportait cette disposition au seul Lepidus, 
en traduisant : « qui est absolument opposée à Lepidus. » Quel- 
ques manuscrits portent aversissimum ; ce qu'un commentateur 
entend comme si Plancus eût voulu dire que l'Espagne était fort 
éloignée. 

Pour solliciter un consulat de deux mois. Octave avait euvpyé 
quatre cents soldats au sénat, pour demander au nom de l'armée 
quHl fût nommé consul. C'est sans doute en cette occasion que 
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le centurion frappant de la main la garde de son glaive , s'écria : 
Si vous ne le faites consul , celui-ci le fera. Pourquoi est-il dit 
qu'il ne s'agit que d'un consulat de deux mob ? il en restait cinq 
à courir, Plancus pensait-il qu'il s'en écoulerait plusieurs avant 
la nomination? ou bien; le mot bimestris s'employait-il provei^ 
bialement pour tout délai très-court ? La difficulté est assez sé- 
rieuse. 

Page 129. Ses amis pourraient par leurs conseils» Plancus indi- 
que ici L. Marcius Philippus, beau-père d'Octave , et Clodius Mar- 
cellus y le mari de sa sœur. 

Page i3i. Si César voulait écouter ce que l'honneur demande 
de lui, Plancus, quand il écrivait, ignorait encore que déjà César 
Octave marchait sur Rome pour se faire adjuger le consulat de 
vive force. 

Ou si les légions d Afrique arrivaient promptement. Cétait l'ar- 
mée que César avait laissée en Afrique, après avoir vaincu Scipion, 
beau-père de Pompée. Elle était commandée par Q. Cornificias, 
Dion y joint T. Sextius et D. Lélius. (Priêvost.) L'arrivée de 
cette armée rendit le courage au sénat, et, repentant des conces- 
sions faites aux troupes d'Octave , il confia à l'armée d'Afrique 
la défense de Rome. 

Au camp y le 2,^ juillet. Cette date a paru suspecte : frappés de 
ce que Plancus parle de la demande d'un consulat de deux mois, 
ils effacent le mot sextiles à la fin de la lettre , et supposent la 
date de beaucoup postérieure. Mais, supposons que Plancus n'ait 
écrit que v kaL sans y ajouter seait,, il faudrait toujours sous-en- 
tendre les halendas sextiles; car c'est la veille des calendes de ce 
mois que Lepidus fut déclaré ennemi public. Or, Octave ne de- 
manda le consulat qu'après ce sénatus-consulte. On ne peut pas 
non plus entendre les calendes de septembre, puisque Octave 
prit, en effet , possession du consulat le lendemain des ides d'août. 
Voyez Dion, liv. xvi. 

LETTRE DCCCLIII. Page i33. D* imiter ma mère. Nous 
n'avons guère d'autres renseignemens sur le caractère de la mère 
de Cicéron, que ce trait d'économie, ou, si l'on veut, d'avarice. 
La date de cette lettre et de toutes celles qui suivent est incer- 
taine; cependant Wieland l'a classée dans son xiii^ livre, ainsi 
que les deux suivantes. 



NOTES. 279 

LETTRE DCCCLIV. Page i35. Éréyost croit que le person- 
nage auquel est adressée cette lettre est ce Titius qui fut tribun 
du peuple après la mort de César. Glandorp l'adresse à C. Titiiis, 
auquel est écrite la 248^, et non à T. Titius, lieutenant de Pompée, 
pour lequel est la lettre 181^. Enfin, les opinions varient beau- 
coup. Ce qu'il j a de certain , c'est que cette belle consolation a 
été donnée à un ami a l'occasion de son fils. 

Page 137. Ikms le cours de cette dangereuse et funeste année. 
Cette indication fait penser à Martyni-Laguna , que cette lettre a 
été écrite peu de temps après la bataille de Pharsale; d'où il con- 
clut qu'elle est de l'an de Rome 706. Ragazzoni, au contraire, 
croit qu'elle est de 709, et qu'elle a précédé de peu la guerre 
dyile suscitée par Antoine. Toutefois, Scbûtz remarque, avec 
beaucoup de raison, que l'épithète de pestilentissùnus annus ne 
pouvait convenir à aucune de ces époques ; car si la guerre civile 
ne faisait que menacer, les choses n'étaient pas désespérées. Quant 
à lui^ il s'abstint de toute faction. 

Le simple sentiment de notre propre peine. Schtitz pense qu'il 
faut lire causa doloris, au lieu de cura doloris; ou plutôt il ne 
Élit que reproduire l'opinion d'Ernesti, et s'abstient sagement de 
l'introduire dans le texte. 

LETTRE DCCCLY. Page iSq. A Corhifigius. Il parait que 
Comificius était à la campagne, et parcourait le pays pour son 
plaisir , quand Cicéron lui écrivit ce billet où il est question du 
jugement porté sur ses divers domaines. Si la date se rapportait 
au départ de Comificius pour l'Afrique , il eût été déraisonnable 
de lui écrire ainsi, et d'attendre de lui de longues épitres, qu'il 
n'aurait pu écrire au milieu des soins que lui causait l'admi- 
nistration de sa province. 

LETTRE DCCCLVI. Page 141. /e vous ai expliqué l'affaire 
de Silius. Dans un testament , Turpilia avait institué Silius pour 
héritier, soit en partie, soit pour le tout. Silius avait demandé 
l'envoi en possession, conformément à l'édit du préleur. Cepen- 
dant les parens contestaient , et soutenaient que Turpilia n'avait 
pas eu le droit de faire un testament. H s'agissait donc de trans- 
action. Cicéron consulta Trebatius sur la teneur et la validité de 
la transaction , et Trebatius a répondu qu'elle pouvait se faire , 
tandis que le jurisconsulte Servius Sulpicius le niait, par la raison 
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que TenToi en possession du préteur se faisait selon le testament, 
mais que l'acte de celui qui n'avait pu tester ne pouyait non plus 
motiver l'envoi en possession. Trebatius répondait qa'il suffisnit, 
pour renvoi en possession, qu'il y eût un testament quelconque, 
nul ou valable, et que dès-lors la transaction se pouvait conclure 
sans danger. 

Page i4i* Si l'édit du préteuTy etc. Dans beaucoup d'éditions 
on ajoute le nom de Q. Cépion , et ceux qui adoptent cette leçon 
croient qu'il est question de M. Brutns, adopté par son oncle 
Servilius Cépion. £n effet, dans la Philippiquenj il est qualifié de 
Q. Cépion Brutus ; mais dans beaucoup d'autres manuscrits on Ht, 
au lieu du nom de Q. Cépion, possessionem Q, Cœpio. D'autres 
omettent le Q.; puis il n'est pas d'usage que Brutus figure sons 
le seul nom de Cépion : il est manifeste que ce nom n'est entré 
dans le texte que par une erreur de copiste. 

Servais, C'était le premier jurisconsulte de l'époque. Fbjret 
Brutus ou des Orateurs illustres, 

Ofilius. C'était aussi un jurisconsulte célèbre. On trouve son 
nom dans Pompon ius , de Origine juris. 

LETTRE DCCCLVII. Page i43. Si un héritier pouvait appeler 
quelqu'un en Justice pour un vol fait avant C héritage. On soutenait 
que l'héritier n'avait de droit que sur la succession, laquelle ne 
se composait que des biens délaissés au jour de la mort ; mais si 
le défunt avait action, cette action constitusrit un droit, une pré- 
tention : en sorte que je ne comprends pas que Trebatius ait si fort 
contesté l'opinion contraire. Paullus [des Fastes y Ht. i, ch. 4?) 
dit que l'action coropète au propriétaire de la chose volée , à son 
héritier, au possesseur des biens, au père adoptif et au léga- 
taire. 

Sext, Élius, Jurisconsulte subtile, qu'Ennius a honoré de l'épi- 
thète de catus dans ce vers : 

Egregie cordatus homo catus Caelîus Seztius. 

Voyez de V Orateur y liv. i, ch. 56, et liv. m, ch. 33; Brutus y 
eh. XX ; Tusculanes , liv. i , ch. 9; Ya^rron, liv. ^^ et Pomponius, 
de r Origine du droit, 

M, Brutus. Savant en droit public et privé. Il écrivit sur le 
droit civil [de V Orateur y Hy. ii, ch. ZiL'y^pour CluentiuSy^ ck. liV 
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Il parait que les trois jurisconsultes ici désignés pensaient con- 
trairement à Tavis -de Trebatius, que l'héritier n'avait pas d'action. 

Page 143. Jkl'. Manilius, Qui fut consul avec £. Censorinus en 
l!an de Rome 609. Il était savant jurisconsulte , et répondait avec 
beaucoup de profondeur aux questions qui lui étaient adressées. 

Scévola, P. Mucius Scévola. Il est compté , avec M'. Manilius et 
M. Brutus, parmi les principaux citoyens de Rome. 

Testa, C'est le surnom de Trebatius, que, par plaisanterie, il 
accole à celui de Scévola ; ce qui est plus piquant que s'il eût dit : 
« J'accède à l'opinion de Scévola et à la vôtre. » 

LETTRE DCCCLVIII. Page i43. A Appius. Manuce, Graevius, 
Emesti et d'autres ont voulu qu'on lût ÂmpiuSy au lieu à!AppiuSy 
en sorte que cette lettre fût adressée au même Ampius Balbus, 
pour lequel est la 5i4®. Pour que cela soit admissible, il faut 
qu'elle ait été écrite en 709, mais avant celle par laquelle Cicé- 
ron annonce qu'il a obtenu le rappel d'Ampius, alors exilé. Il se 
pourrait néanmoins que cette lettre fût adressée à Appius Clau- 
dius , fils de Caïus , à celui que Cicéron recommande à D. Brutus 
dans la lettre 817. 

LETTRE DCCCLIX. Page 14 5. De traiter cons^nahlement 
Hippius à ma consitiératîon. Il y a dans le texte de Schiitz , C, Falr- 
gàis Hippiannus. Manuce déclare que c'est le fils de Q. Hippius, 
dont il fst parlé au commencement de cette lettre, et il pense 
qu'il a été adopté par un C. Yalgius. Emesti , au contraire, pense 
qu'il s^agit, dans les deux endroits, du même individu; mais s'il 
en était ainsi, le nom de Yalgius eût été ajouté dès la première 
mention. 



LETTRES A BRUTUS. 



LETTRE m. Page 147. Imcîus Clodius, On ne nous dit pas 
à quelle branche de la famille Clodienne appartenait ce tribun. 
Pighius, dans ses Annales ^ le prend pour ce C. Qodius dont 
Dion parle dans son Histoire; cependant tous les manuscrits 
s^accordent pour lui donner le prénom de Lucius, et le titre de 



28a NOTES. 

tribun désigné lui vient du choix qu'en avait fait César, lequel, 
il l'occasion de la guerre qu'il méditait contre les Parthes, avait 
nommé pour deux ans les consuls et tous les magistrats. 

Page i47* Il s'imagine que ses ennemis. Le latin dit : J liquida 
suis, vel persuos potius iniquos, ad te esse delatum. Et Prévost dit 
en note : « Une information donnée a suis initpiis passe par un autre 
canal, /7er alium on per litteras ; maïs per suos iniquos marque 
l'action immédiate et personnelle. C'est ainsi qu'on lit dans Té- 
rence : Filius meus per alium offendit sententiam suam. » A ces 
réflexions de Prévost, j'ajouterai que le sens àe per est devenu, 
dans les siècles de décadence, d'un usage assez différent de sa 
signification primitive. Ainsi l'on trouve des impressions où il 
prend absolument le même sens que notre par. Je citerai celle 
de Pierre Pertuis dans le canton de Berne; on y lit : Viafacta 
per M, Durvum ." a Cette route ayant été faite par M. Durvus.» On 
en pourrait rapporter encore beaucoup d'exemples. 

Page 1 49* Ctodius doit sa fortune à Antoine ; cependant il vous 
a une grande partie de V obligation. Serait-ce que la désigna- 
tion de son tribunal aurait été faite à la sollicitation d'Antoine, 
et sur l'avis de Bru tus, alors préteur de la ville ? Cette conjecture 
est de Manuce; mais j'aime mieux croire qu'il est question de 
tout autre bienfait. Le tribunat n'était pas si important que l'on 
pût se servir à cet égard d'expressions aussi pompeuses. 

LETTRE lY. Page 149. Brutus, ayant quitté Rome après le 
meurtre de César, s'était rendu dans la Macédoine pour y affer- 
mir l'autorité du sénat. Il avait rendu compte à cette compagnie, 
par deux rapports, du succès de ses efforts, et ce sont ces rap- 
ports dont il est fait mention dans cette lettre. Non-seulement il 
entrait dans le détail des moyens par lesquels il agissait sur les 
troupes , mais il exposait l'état de l'esprit public dans la Grèce et 
riUyrie: il racontait comment Caïus, frère d* Antoine, avait été 
obligé de se retirer avec sept cohortes à Apollonie; comment en- 
suite le jeune Cicéron le battit et le fit prisonnier. Brutus annon- 
çait aussi la perfidie de Dolabella , qui avait fait périr IVebonius. 
Ces rapports inspirèrent à Cicéron les Philippiques x et xi. 

Page i5i. Caius est encore mon prisonnier. Nous avons parlé 
de lui dans la lettre précédente. Il avait été préteur de Rome 
Tannée précédente , c'est-à-dire qu'il était en fonction quand 
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César fut tué. C'est par ordre de son frère qu'il avait couru en 
Macédoine pour prévenir Brutus et s'en emparer avant son arri- 
vée. Prisonnier de Brutus , il fut traité avec beaucoup d'égards , 
et même il eût été rendu à la liberté , sans les remontrances de 
Cicéron. Quand le triumvirat eut donné cours à ses sanglantes 
proscriptions, Caîus Antoine fut mis à mort comme par voie de 
représailles. 

Page i5i. Notre Cassais est mattre de la Syrie, — Voyez ^ pour 
plus de détails y les lettres 796 et 814, où Cnssius lui-même rap- 
porte les faits. 

Murcus et Marcius Pont appelé volontairement. L'un est 
L. Statius Murcus, l'autre Q. Marcius Crispus; tous deux étaient 
des che6 du parti de César, qui commandaient chacun trois lé- 
gions. Ils s'étaient joints contre Cécilius Bassus , du parti de 
Pompée, qui n'avait qu'une légion. Celui-ci se soumit aussi à 
Cassius , qui se trouva de la sorte à la tête de toutes les forces 
romaines de la Syrie. 

J'ai écrit à Tertia , ma sœur. Tertia était femme de Cassius. 
Servilie, mère de Brutus , était sœur de Caton par la même mère , 
mais elle était fille d'un autre père, qui se nommait Servilius. 
Les filles romaines prenaient ordinairement le nom de leur père, 
excepté lorsqu'elles étaient plusieurs sœurs; car on les désignait 
alors par l'ordre numérique de leur naissance, comme Secunda, 
Tertia, etc. 

En (^tenant qu'on m'envoie quelques troupes tTlialie, Pansa 
faisait alors des efforts inouïs afin de réunir assez de troupes pour 
que l'on pût dégager Decimus Brutus, qu'Antoine tenait assiégé 
dans Modène. Il n'aurait donc pas consenti à ce qu'on en déta- 
chât pour les envoyer en Macédoine. A dater de cette demande 
de Brutus à Cicéron , les anciens éditeurs commençaient une lettre 
nouvelle : Ragazzoni vit fort bien que ce n'était qu'un paragraphe 
delà même lettre; d'autres critiques ont adopté son opinion. 

U Asie y qui d'ailleurs est si maltraitée par Dolabella, Il en est 
parlé en beaucoup d'endroits. Mais voyez plus bas la lettre 6 , qui 
est une réponse à celle-ci. 

Page i53. Que, pour s'élever aux hotmeurs paternels , il ne 
faudra point qu'il abuse de votre gloire. C'est-à-dire qu'il a par 
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lui-même assez de mérite pour se passer de la réputation de son 
père, poar arriver aux emplois, autrement qu*à la faveur de ses 
grands souvenirs, ce qui est toujours un abus. 

LETTRE V. Page i53. Fous avez pu connaître par la lettre 
de Plancus, Cette lettre était adressée au sénat et au peuple ro- 
main; c'est la 779* de ce Recueil (8* du livre x). Elle fut Tobjet 
d'une délibération très-animée dans le sénat. 

Lepidus. Les notes des volumes précédens Pont assez fait con- 
naître. On sait comment ses hypocrites démonstrations pour la 
liberté étaient toujours démenties par les faits. Dans cette circon- 
stance, il avait envoyé ses lieutenans Silanus et Culléon au se- 
cours d'Antoine devant Modène; mais, dans sa lettre à Cicéron, 
il avait feint d'être trahi par eux : il les avait accusés de perfidie, 
de désertion. Cicéron, cependant, n'était pas sa dupe, et Deci- 
mus Brutus, dans une de ses lettres, l'appelle hominem ventosis- 
simum. Tunstall croit que Cicéron s'emporte ici contre Lepidus, 
parce que celui-ci avait reçu Antoine dans son camp ; mais c'est 
un véritable anachronisme, car, ainsi que l'a déjà fait remarquer 
Prévost, cela n'arriva que six semaines plus tard. 

Qui, après son frère y ne hait rien tant que ses plus proches 
parens. Le frère de Lepidus était L. Paullus , qui fut consul avec 
C. Mnrcellus. A. Rullius fut abandonné à la proscription du con- 
sentement de Lepidus, et pour avoir demandé, après la bataille 
de Modène , que la quatrième légion et la légion Martiale fussent 
données à Decimus Brutus. Les consuls Uirtius et Pansa étant 
morts en combattant, ces troupes s'étaient Tolontairement rangées 
sous les ordres d'Octave, qui les voulait conserver, et qui garda 
rancune à Paullus de sa proposition. Quant à ses proches parens, 
la femme de Lepidus était so&ur de Brutus , aussi bien que celle de 
Cassius , et toutes deux se trouvaient alors à Rome. 

Ce furieux de Servilius ne me donne pas ici peu d*occupation. 
Il était consul avec César, pendant que celui-ci faisait contre 
Pompée la campagne de Pharsale. 

Page i55. Je reçus une lettre de notre ami Lentulus.*C€ Len- 

tulus était fils de P. Lentulus Spinther, qui était consul pendant 
l'exil de Cicéron , et qui avait été le principal auteur de son rap- 
pel. Le fils était questeur de Trebonius dans la province d'Asie. 
Il en prit l'administration après la mort de Trebonius , et la dé- 
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fendit contre Dolabella, qui trouva néanmoins le moyen de Fen 
chasser. (Pkévost.) 

LETTRE VI. Page i55. J'avais donné une lettre à Scaptius. 
Il est évident qu'il faut lire ad m id apriLy et non âr/ vi ; car, 
outre qu'il répond à toutes les parties de la lettre de Brutus, il 
annonce que , contrairement à la volonté de Pansa , il a proposé 
que Ton chargeât Cassius de faire la guerre à Dolabella. Il y avait 
deux Scaptins ; on se rappelle combien ils donnèrent de besogne 
à Cicéron pendant son gouvernement de Cilicie. Ils l'importu- 
naient sans cesse des réclamations de Brutus, dont ils étaient les 
agens d'affaires, l'un en Cappadoce, l'autre à Chypre. Brutus 
avait obtenu de Cicéron une préfecture pour l'un, une dignité 
de tribun des soldats pour l'autre; mais, quant aux demandes 
pécuniaires, Cicéron fut sévère appréciateur de leur justice, et 
ne déféra point à toutes leurs exigences. 

Page i57. Vous m* écrivez ^ etc. Dans l'édition de Lemaire, les 
mots non erit sont suivis d'une répétition de la date , qui, cette 
fois, est celle des ides d'avril, id. april. Les mots ad in Asiam 
censeo persequendum, Nihil mihi videris hoc tempore melius actu- 
rus.,,, j manquent tout-à-fait; puis on intercale une autre lettre, 
qui est notre cinquième , pour reprendre la suite de celle-ci sous 
le n** 24. Mais il est bien évident que Cicéron écrivit tout cela 
d'un seul contexte, ainsi que l'ont pensé Ragazoni et d'Olivet; 
car c'est toujours la réponse à la même lettre de Brutus. 

Je ne connais point d* autre moyen de lever de Varient que celui 
d'en emprunter des villes. Le sénat avait rendu un décret à cet 
égard; ce décret portait que, pour entretenir son armée, Brutus 
était autorisé à emprunter de qui il voudrait. 

Pansa trouve mauvais qu'on laisse partir tant de volontaires 
pour vous joindre. Cette précaution de garder toutes les troupes 
en Italie avait paru suspecte à Brutus , qui ne rendait pas une 
entière justice aux bonnes intentions de Pansa , tandis que Cicé- 
ron ne cessait de se porter son garant et d'approuver ses plans. 

Page iSg. Vous avez écrit à votre sœur Tertia de ne pas pu- 
blier, La précaution n'était pas inutile; car il fallait éviter de 
donner au parti d'Octave une idée exagérée des forces de Brutus 
et de Cassius. Au surplus, ces nouvelles étaient déjà connues : le 
premier détail en était venu par la lettre de Lentulus, qui arriva 
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<1cnx jours avant celle de Brutiis , et dont Cicéron fit la lecture 
au sénat 

LETTRE VIL Page i6i. Mes mesures ont peut-être été un 
peu plus fermes, Cicéron aurait voulu qu'on fît périr Ajitoine 
avec César ; en vingt endroits de sa correspondance , nous trou- 
vons , à ce sujet , les plaintes les plus vives et les mieux fondées. 
Les conjurés, au contraire, et Brutns surtout, avaient vooln 
donner une preuve de leur respect pour l'autorité consulaire 
dont Antoine était revêtu. Ils se laissèrent même persécuter par 
lui, et sortirent de Rome, quand ils auraient fort bien pu résister. 
En frappant César, leur poignard ne s'était adressé qu'à un tyniB 
en dehors des pouvoirs légaux, et par conséquent hors la loi. 
Néanmoins ce fut ce timide respect des formes établies, cette 
sanction des actes de César qui perdit et Rome et les conjurés 
eux-mêmes. 

Et nous éteignîmes V ardeur publique. Cicéron rappelle ici l'en- 
llionsiasme de liberté qui s*empara de l'Italie à la mort de César. 
Dans une lettre adressée collectivement à Antoine par Brutus et 
Cassius, ils disent qu'ils s'étaient jetés volontairement en son 
pouvoir, et que par son avis ils avaient congédié leurs amis, qui 
se rendaient en foule auprès d'eux , des principales villes d'Italie. 
Ici, comme eh beaucoup d'autres circonstances, l'occasion fut 
perdue et ne se retrouva plus. H fallut marcher de combat en 
combat, de défection en défection, et Rome fut asservie faute 
d'un meurtre de plus. 

Si quelque dieu n'eût inspiré le cœur d* Octave, Neveu de César, 
fils ndoptif institué son héritier par testament, il ne soutint d'a- 
bord la cause de la liberté et du sénat que parce qu'il craignait 
les prétentions et la rapacité d'Antoine. Il appela donc à loi tous 
les vétérans qui avaient servi César, et marcha vers Rome à la 
tète d'une forte armée. Antoine, ne pouvant s'en rendre maitre, 
fut obligé de se retirer dans la Gaule Cisalpine, où il assiégea 
Modène. 

Page i63. On n'aurait pas manqué de décerner de justes hon- 
neurs aux dieux immortels. Il s'agit de supplications. Plus la vic- 
toire était importante, plus ces espèces de Te Deum payons du- 
raient de jours. Les chefs y attachaient une grande importance. 
On peut s'en convaincre par l'ardeur avec laquelle Cicéron insiste 
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pour en obtenir après son gouvernement de Cilicie. Dans la f^ie 
de César, Suétone regarde aussi comme un bonheur inouï qu'il 
ait obtenu plus de supplications et d*un plus grand nombre de 
jours qu'aucun de ceux qui ont remporté des victoires avant lui. 

Page 16 3. Elles passèrent d^ abord par les mains du tribun Ser- 
vilius. Les tribuns ayant le pouvoir de convoquer le sénat pendant 
l'absence des magistrats supérieurs , ils indiquèrent l'assemblée au 
30 décembre; et ce fut dans cette occasion que la troisième Philip- 
pique fut prononcée : mais les préteurs, par leur office, étaient 
proprement les collègues des consuls, et leurs lieutenans en leur 
absence (Aulu-Gbllb , liv. xiii, ch. i5). C'est ainsi que Cicéron 
écrivait, vers le même temps, à Plancus : «Nous avons porté 
directement vos lettres à Cornutus, préteur delà ville, qui, sui- 
vant l'ancien usage , exerçait les fonctions consulaires dans l'ab- 
sence des consuls. » (Pk^vost). 

Le titre de proconsul dont Caïus ose se revêtir. 11 y avait incon- 
séquence à Brutus à labser prendre ce titre à Caîus Antoine. £n 
effet, si ce Caïus était proconsul, Brutus ne devait pas lui faire 
la guerre; et, s'il ne l'était pas, pourquoi le reconnaître. Cicé- 
ron a donc bien raison de blâmer cette indulgence, qui déplut 
au sénat et qui devait lui déplaire. 

Si Von avait vu prendre celui J'imperator à Dolabella. Cela 
veut dire que la puissance peut bien appartenir de fait à qui 
l'exerce , mais qu'il n'est permis à aucun rebelle de s'arroger les 
titres que l'état seul peut conférer. D'où il suit que Caïus Antoine 
ne peut pas plus prétendre au titre de proconsul que Dolabella à 
celui d'imperator. 

Page i65. Mais notre ami Labéon. Ce lieutenant de Brutus 
périt à la bataille de Philippes : il avait pris part à la conjuration 
contre César; c'était l'un des plus ardens défenseurs de la liberté, 
et Brutus fut très-a£fecté de sa mort. Ce fut aussi par zèle pour 
Brutus qu'il persuada que la lettre dont on se plaignait au sénat 
manquait absolument des caractères de l'authenticité , et par con- 
séquent pouvait fort bien être étrangère à Caïus, et ne pas avoir 
été envoyée par Brutus ; en sorte que ce ne serait pas lui qui lui 
aurait permis d'usurper le titre de proconsul. 

Serons^nous ou ne serons-nous pas? Prévost avait traduit en 
employant le présent ; mais ce qui est mis en question dans cette 
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crise politique, c'est Texistence fnture. J'ai donc cm qu'il fallait 
rëtablir le futur. 

LETTRE VIII. Pnge 169. Vktus Artistids. Ce Velus, qui pa- 
rait si affectionné à Brutus, avait été propréteur de Syrie pen- 
dant le règne de Jules César, et, peu de temps avant sa mort, il 
avait assiégé dans l'Apaniée Cécilins Bassiis , officier du parti de 
Pompée, qui, après la bataille de Pharsale, avait rassemblé quel- 
ques troupes avec lesquelles il faisait fieice dans cette province 
contre le pouvoir de Jules César. Étant réduit presque à Textré- 
inité par Vêtus, il fut délivré par Pacoms, prince des Parthes, et 
Alchandonius, tétrarque de 1* Arabie, qui forcèrent Vêtus de lever 
le siège. Voyez les Lettres à Atticus ^ liv. xiv, letrre 9; Diov, 
liv. xLvii , pnge 343. (Prévost.) 

Je ne doute point qu'il n*etU rendu de grands services à la li- 
berté commune y contre César et contre Antoine, Il y a dissentiment 
sur ce passage. Les uns pensent que par les mots in Cassare il 
faut entendre Octave ; les autres soutiennent qu'il s'agit du dic- 
tateur. Octave ne fut ennemi de la liberté qu'après la bataille de 
Modène, tandis que dans cette lettre il est question d'une suc- 
cession de faits de guerre civile. César d'abord , Antoine ensuite , 
sont des ennemis publics. Antistius n'aurait pas manqué de les 
combattre efficacement l'un et l'autre, et tour-à-tour; mais l'oc- 
casion lui a toujours manqué. Si l'on applique la phrase à Octave, 
elle n'a plus de sens. 

Dolabella , qui ne manquait alors ni de soldats ni de cavalerie. 
Il faisait des préparatifs pour se mettre en état d'attaquer Cassios 
et Brutus. Plutarque nous a conservé sur ce sujet une lettre de ce 
dernier aux habitans de Pergame, dans laquelle il leur reproche 
d'avoir fourni de l'argent à Dolabella, et leur en demande à son 
tour. 

Page 169. j4 moins que les consuls ne convoquent une assemblée. 
Ou cette lettre a été écrite avant la mort de Hirtius et de Pansa , 
ou bien Brutus ne connaissait pas encore les évènemens de Mo- 
dène lorsqu'il l'écrivit. 

D'en recueillir un nouveau surçrott de dignité. C'est la leçon 
perfructurus au lieu de petfuncturus. L'édition Lemaire a adopté 
cette dernière, à laquelle nous n'accédons pas, bien que, dans 
une note, elle la recommande comme plus conforme à l'usage; 
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car le verbe perfungor est employé avec Taccusatif , non-seulement 
par les anciens écrivains , tels que Plante , mais encore par un 
poète contemporain de Cicéron, Lucrèce, qui dit, livre m, 
V. 969 de son poème sur la Nature des choses : 

Omnia perfunctus vitai prsemia, marces. 

Nous avons pour nous l'autoriré de M. J. V. Le Clerc. 

LETTRE IX. Page 171. Citoyen de Suessa. Il ne s'agit pas de 
Suessa Aurunca, colonie de Rome dans la Campanie, mais de 
Suessa Pometia, Tantique capitale du pays des Yolsques. 

// conduisait dans la guerre de Crète la huitième centurie des 
princes. Dans chaque légion , il y avait trois classes de soldats , 
rangés suivant les difFérens ordres d'âge et de service : le premier 
ordre, celui des hastaires; le second, celui des princes; le troi- 
sième, celui des triaires. A l'exception des vélites, ils étaient di- 
visés, chaque classe en dix centuries ou manipules. L'usage du dis- 
cours était d'appeler primus hastatus, secundus hastatusy ainsi de 
suite, la première, la deuxième, la troisième centurie des hastaires. 
L'on disait de Tnème primus princeps y secundus princeps, jus- 
qu'au dixième, pour désigner les princes par leurs numéros; mais 
on ne disait "pas primus triarius, le terme technique était primus 
pilas. Quant aux centurions, voici comme on les désignait : cen- 
turie primi hastati , ou centurio primi principis y ou aussi primi 
pilî. Dans ce passage , octavum principem duxit signifie il condui- 
sait la huitième centurie des princes. On pense que les triaires 
furent supprimés par C. Marius. ^ 

Metellus, La conquête dont il est parlé dans cette lettre lui 
valut le surnom de Creticus, 

LETTRE X. Page 173. Cette lettre est la 19® dans le recueil 
de Lemaire; et elle commence une nouvelle série avec titre par- 
ticulier dans plusieurs autres. Chez les uns , on lit : Epislolœ ad 
Brutum a Germanis repertœ eteditœ; chez les autres, il y a tout 
simplement : Liber secundus. 

Dans le temps que je vous écris. Il parle de Decimus Brutus 
assiégé dans Modène par Antoine; en écrivant à Cassius, il se 
sert aussi de l'expression : Quum hœc scribebam, res erat in ex- 
tremum adducta discrimen. 

XXVI. . 19 
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Page ir S. La fidéUté des consuls me mérite point d'Are soup- 
çonnée. Il dit ailleara : « Noos avons deux bons consuls . mais ils 
ne sont que bons. » Cicéron ne lenr trouvait pas assez d'action et 
d*énergie; d'ailleurs ils ne s'étaient déclarés pour la liberté qu'a- 
près la mort de César, dont ils avaient été les amis, et ils héri- 
taient de toutes se& préventions. 

Page 175. Toutes mes pensées tendent à la guerre. On fait ici 
une observation grammaticale assez importante sur le texte latin : 
meum quidem animum in aciem, esse y tandis qu'il faudrait in 
acte. On cite cette locution comme un archaïsme. Ainsi , dans le 
discours pour la loi Manilia , Cicéron dit : Quum nostros portus 
in prœdonum fuisse poiestatem ; et Plante, dans son Amphitryon: 
Mihiin mentem non fuit; et cependant il faudrait in poteslattti 
in mente, Aulu-Gelle a consacré le chapitre 7 de son livre i à ces 
remarques. 

LETTRE XI. Page 175. Nos ivoires semblent prendre me 
meilleure face. Par l'événement de la bataille de Modène dont 
Cicéron ne donne pas ici les détails. Toutefois la mort des deux 
consuls eut des effets bien funestes , car les liégions de vétérans ne 
voulurent point obéir à Decimus Brutus , et se donnèrent à Oc- 
tave. Jusque-là , celui-ci avait paru se laisser conduire par Cicé- 
ron; mais tout à coup, se voyant plus puissant qu'il ne s'y atten- 
dait, il dédaigna ses conseils et prépara sa défection. 

Page 177. Tout le corps du peuple.... me fit monter sur la tri- 
bune. Pour y lire les nouvelles et les détails de la victoire. Cest 
ce que nous apprend Appien au livre m. 

Prenez bien garde que votre indulgence ne paraisse ressembler 
un peu à la mollesse. 11 s'agit de son indulgence pour le frère 
d'Antoine, qui alors était prisonnier de Brutus. Cicéron revient 
souvent sur ce sujet. 

Page 179. Decimus et César poursuivent les restes de nos en- 
nemis, Cicéron se trompait dans sa conjecture; car dès-lors Oc- 
tave refusait de poursuivre Antoine , et Decimus Brutus ne le pou- 
vait, faute de cavalerie. 

Le %% avril. Voici ce que dit Prévost sur cette date : « La pre- 
mière bataille de Modène fut livrée le i5 avril, suivant la rela- 
tion de Galba {Èpîlresfam., liv. x, lett. 10} , ou le 14 , si l'on en 
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croit Ovide (Fastes y liv. iv), et la nouvelle en fut portée à Rome 
le 20. Ce fîif à cette occasion que Cicéron prononça sa quatorzième 
Pkiiippiqne, le jour suivant, c'est-à-dire le ai. On n'y voit rien 
qui fasse connaître qu'on fût encore informé de la seconde action 
et de la mort des deux consuls; il faut donc supposer que cette 
nouvelle arriva le même jour, après que le sénat eut éfé congédié, 
ou du moins le jour suivant, avant que Cicéron eut écrit cette 
lettre, parce qu'il y parle de la mort des consuls. 

LETTRE XII. Page 179. Servilius proposa de mettre ^enti- 
dius de ce nombre. C'est le fils de Servilius Isauricus, qui avait 
été collègue de César dans le consulat. Il pandt que la défaite 
d'Antoine l'avait décidé à soutenir le parti républicain, tandis 
qu'auparavant il tenait un langage tout différent — Ventidius, De 
la condition de muletier, que Plancus lui reproche dans une lettre 
à Cicéron [Epttres fam.) , il s'était élevé aux honneurs civils et 
militaires : il était la créature d'Antoine, auquel il s'était attaché. 
Ayant rassemblé des troupes dans tous les cantons d'Italie, il 
s'était mis en marche pour joindre Antoine; mais n'ayant pu faire 
assez de diligence pour arriver avant sa défaite, il le joignit dans 
sa fuite avec trois légions, ce qui le fit déclarer personnellement 
ennemi de l'état \Èpîtresfam, , liv. xi , lett. i3). Il parait qu'il était 
alors préteur; mais avant la fm de l'année il fut élevé au consulat, 
sur la résignation de César Octave. (Prévost.) 

Fous deviez demeurer,.,, dans les mêmes quartiers oit vous êtes. 
Il ne parait pas que ce fût la Macédoine, car dans la lettre sui- 
vante, Brutus parle du fils de Cicéron qu'il a envoyé en avant 
de l'armée, en Macédoine. 

Page 181. Fous comprenez sans doute de quelle importance il 
est de se rendre mattre de Dolabella, Prévost avait traduit singu- 
lièrement. Il disait : De quelle importance il est d'opprimer Dola- 
hella ; mais quantopere intersit opprimi Dolabellam , n'a d'autre 
signification que celle que nous lui donnons: Il importe de vaincre 
Dolabella, 

Page i83. Mais votre sentiment servira dérègle aussi à Domi- 
tius et au jeune Caton. L'un était le fils de L. Domitius Aheno- 
barbus, l'autre de Caton dTJtique, et tous deux étaient proches 
parens de Brutus; car des deux Porcia, filles de Caton, Brutus 
avait épousé l'une et Domitius Ahenobarbus l'autre. Le jeune Ca- 

'9- 
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ton , dont il est parlé ici, périt à la bataille de Philippes, en com- 
b<ittant vaillamment pour la liberté. 

Page i83. Cartant qu* Un* jr aura qu^ un seul magistrat patricien, 
ils ne peuvent revenir au sénat. J'ai complètement changé la tra- 
duction de Prévost. Celui-ci disait : « Car tandis qu'il restera un 
magistrat patricien, ils ne peuvent revenir au sénat; a» comme s'il 
eût fallu pour que les auspices revinssent au sénat, qu'il n'y eût pas 
de magistrats patriciens. Dum enim unus ent magistratus patricius, 
me parait avoir un tout autre sens. Il n'y avait que le préteur 
Comutus qui ne plaisait point à Cicéron , et qui pouvait troubler 
l'élection par l'intermédiaire des auspices. 11 aurait fallu qu'il y 
eût plusieurs magistrats patriciens qui fissent prendre les auspices 
au nom du sénat, c^est-à^dire de ses membres patriciens, en 
choisissant dans leur corps un inter-roi, les patriciens ayant seuls 
le droit de prendre les auspices. Cicéron préféra, vu la confusion 
des affaires, faire remettre l'élection des pontifes à l'année sui- 
vante. 

LETTRE XIII. Page i83. Quelle joie f ai ressentie du succès 
de notre cher Decimus et des consuls. Il s'agit de la victoire de 
Modène remportée par Decimus Brutus et les consuls Hirtius et 
Pansa. César Octave y avait pris part , et cependant Brutus ne le 
nomme pas. Soupçonnait-il déjà ses desseins ambitieux? devi- 
nait-il qu'il combattait moins pour la république que pour son 
propre compte? ou bien poursuivait-il de sa haine le fils adoptif 
de César ? 

Page i85. J'ai cru devoir le retenir sous ma puissance pendant 
que la guerre a duré. Il semble que Brutus regarde la lutte comme 
terminée parla bataille de Modène, et que désormais il n'ait plus 
qu'à renvoyer C. Antoine à Rome. Dans la suite, cependant , quand 
il apprit la mort de Decimus Brutus et celle de Cicéron, il or- 
donna de tuer C. Antoine. Voyez Plutarque. 

Que d* accumuler sur ceux qui sont en possession du pouvoir, 
des honneurs capables d*enflammer leur ambition et leur arro- 
gance. C'est un trait lancé contre Cicéron. Brutus blâmait tout ce 
qu'il avait fait en faveur du jeune Octave. 

Page 187. Qu*on ne puisse pas nous reprocher toujours que les 
méthodes que nous employons pour extirper le premier mal en 
font renaître un plus dangereux, 11 y a dans le texte latin comme 
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une lacune qui produit Tobscurité; toutefois, il est possible qu*ii 
ne soit pas altéré. Cicéron reprochait assez souvent l'obscurité au 
style de Brutus : le sens est qu'il faut extirper le mal dans sa 
racine, détruire la tyrannie d'Antoine, si bien qu'elle ne puisse 
renaître en Octave, et surtout se garder de lui fournir des occa- 
sions de puissance, dont il ne manquerait pas d'abuser. 

Page 187. Qu'il ne croira V être y du point où il est y en devenant 
consul. Notre leçon diffère totalement de celle de l'édition Lcmnire, 
qui porte : Quant inde, si consul factus sit, descensurum. Nous 
avons préféré adscensurum, avec Prévost et d'autres critiques, et 
nous pensons que le sens est beaucoup plus naturel. Une note de 
Manuce explique le descensurum en ce sens, que l'élévation à la 
préture contre les règles fixées par les lois a été un honneur 
si grand, qu'Octave a été personnellement élevé si haut, que ce 
serait, pour lui, descendre que de devenir consul. Mais qui ne voit 
qu'il faut adscensurum y dont voici la pensée : Le pas franchi par 
César Octave de la condition de simple particulier à la préture , est 
plus grand que celui qui sépare la préture du consulat. Dès-lors, 
enflé qu'il est par nos décrets , il ne tardera pas à exiger le con- 
sulat. La prévision de Brutus était juste : à peine les consuls 
avaient-ils péri à Modène, qu'il demanda cette dignité; et, ne 
l'ayant pas obtenue, il en fut tellement irrité, qu'il transigea avec 
Antoine et Lepidus. 

Page i8y. J'avais ^ fini cette lettre, lorsque le bruit s'est répandu 
(lue vous étiez nommé consul. Ce bruit était faux; Cicéron n'avait 
pas été nommé consul. 

Votre fils Je lui ai fait prendre les devans avec la cavalerie 

pour aller en Macédoine. Nous avons déjà fait remarquer que 
cela prouve que Brutus n'y était pas lui-même. Le fils de Cicé- 
ron étudiait la philosophie à Athènes, quand Brutus l^mmena 
pour le mettre à la tête de sa cavalerie. Voyez les Lettres fam. , 
liv. xii, lelt. 14 ; Dion et Plutaeque. 

LETTRE XIV. Page 189. Z. Biôulus, Il était fils de M. Cal- 
pumius Bibulus, qui avait été collègue de Jules César dans le 
consulat, et de la fille de Caton, Porcia, qui, après la mort de 
son premier mari , épousa Brutus. 

Bibulus est résolu de solliciter au collège des prêtres la place 
vacante par la mort de Pansa, Le collège des prêtres était ordi- 
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nairement composé de tout ce que Rome avait de plus illasfre, 
si bien que c'était une sorte de noblesse que dy être reçu, il 
fallait que le rex sacrorum, les trois principaux flamines et les 
saliens fussent patriciens; les autres étaient moitié patriciens, 
moitié plébéiens. Ils étaient choisis par une partie seulement des 
tribuns qu*on tirait au sort pour cette élection , et proposés par 
un ou deux membres du collège : leur inauguration se fiiisait en- 
suite par des augures. Cétait une place au collège des pontifes 
que Bibulus sollicitait; cela était de haute importance , à raison 
de l'influence que le sacerdoce conservait encore sur les affaires 
publiques, parce que la religion se mêlait à tout. On conçoit donc 
l'ardeur avec laquelle les plus puissans demandaient ces distinc- 
tions en apparence si futiles; car c'était en quelque sorte une 
intervention perpétuelle dans le gouvernement, même pour le ^ 
temps où ils n'occupaient point de dignités. Voyez ^ sur tout 
cela, le discours /^/t) Domo de Cicéron , /70iir ^a Mouim, celui sut 
la loi Agraire y etc. 

Page 191. Apideius, C'était un ami de Cicéron, alors tribun 
du peuple. II parait que ce fut lui qui détacha l'armée de Macé- 
doine de C. Antoine, qui tomba ensuite au pouvoir de Brutus. 
Cicéron fit valoir ce service dans le sénat. 

Domitius était d'une des premières maisons de Rome, petit- 
fils de Caton par sa mère, et fils de ce L. Domitius Ahenobarbns, 
qui avait été nommé par le sénat successeur de César au gouver- 
nement de la Gaule , et qui l'avait arrêté à Corfinium , au com- 
mencement de la guerre civile. 

Pour Domitius. J'ai suivi l'édition de Prévost et celle de Le- 
maire. La plupart des autres donnent sed Apideius, Les manu- 
scrits se partagent. D'ailleurs Cicéron établit ici une différence 
entre la position des deux personnages; il faut donc qu'il les 1 
uon^me tous les deux. 

LETTRE XV. Page 191. N* attendez point que je -vous fasst 
des remerctmens. Il s'agit du décret du sénat que Cicéron avait 
fait rendre en faveur de Brutus. Cicéron, toutefois, n'était pas 
trop satisfait des dispositions de ce dernier, qui le traitait avec 
assez de froideur, et n'estimait pas fort haut son courage poli- 
tique. 

Ou pour se mettre sur les rangs à la première occasion. C'est- 
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à-dire que s'il n'y avait pas possibilité d*étre iminédiatement 
nommé, on préparerait la candidature future, on obtiendrait une 
sorte de mention €id commendationem honoris, selon l'heureuse 
expression du texte. 

Page 19] . TorquaUts le soupçonne d* avoir eu part à la mort de 
Pansa. Torquatus était questeur du consul Pansa. On lit dans 
Suétone y qu'à raison de ces soupçons le médecin Glycon fut dé- 
tenu. Tacite dit la même chose. Achille parait avoir été un de ces 
Grecs que Brutus entretenait dans sa maison. On invoque en fa- 
veur de Giycon son alliance avec cet Achille. On présumait qu'il 
s'était laissé gagner par Octave pour empoisonner les blessures 
de Pansa : supposition absurde, puisqu'au moment de la bataille 
de Modène , Octave était absolument sans intérêt pour commet- 
tre un crime de ce genre. 

Page 193. M*a remis une lettre de la part de Tullius, C'est Tul- 
HusCimber^ l'un des meurtriers de César; il gouvernait alors la 
Bithynie en qualité de propréteur. 

Flavius vous a pris pour juge dans son différent avec les Dyr- 
rachiens. La ville de Dyrrachium était sous la protection spéciale 
de Cicéron. 

De mon camp, dans la Basse Candavie. Ce pays de montagnes 
séparait l'Illyrie de la Macédoine. Pline nous dit que depuis Dyr- 
rachium, au pied de cette chaine, il y avait quatre-vingt mille 
pas. Voyez aussi Lucain, liv. vi, v. 33i : 

Que vastos aperit Candavia saltus , 

Contigit Emathiam, bello quam fala parabant. 

LETTRE XVL Page 193. On le disaU prêt à fuir de V Asie. 
Appien nous dit en effet que Dolabella, Aiyant l'Asie, entra dans 
Laodicée, où il fut assiégé par C. Cassius, qui en avait reçu l'or- 
dre du sénat. C. Cassius avait douze légions. Dans ces circon- 
stances, il était réellement étonnant que Dolabella put envoyer 
cinq cohortes dans la Chersonèse. 

Page 1 95. Le parti que vous avez pns de ne pas quitter Jpol- 
lonia et Dyrrachium, L'armée de Brutus était ainsi pincée pour 
observer les évènemens d'Italie. Si Deciraus Brutus eût été forbé 
dans Modène, elle pouvait passer la mer et accourir pour sauver 
Rome. La bataille ayant eu une issue favorable, Brutus jugea 
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convenable de marcher contre Dolabella, et d'occuper la Macé- 
doine. Cependant Uirtius et Pansa avaient péri ; et ce fut peut- 
être une grande faute, que de s'en tenir à son gouvernement. 

Page 195. jé l'égard de la sédition y etc. C. Antoine, le frère 
de Marcus, qui déjà était en la puissance de Brutus, profita de sa 
générosité et de la liberté qu'on lui laissait, pour exciter les sol- 
dats à la sédition ; mais cette manœuvre ayant été découverte, ils 
se soulevèrent contre les traîtres qui les avaient gagnés et en 
égorgèrent plusieurs. Ils demandaient à grands cris qu'on leur 
livr&t le questeur et les lieutenans de C. Antoine; mais Brutus» 
plus disposé à l'indulgence qu'à la sévérité, les fit conduire sur 
un vaisseau sous prétexte de les faire jeter à la mer, et les sauva. 
Il épargna de même C. Antoine, qui deux fois déjà avait excité 
des troubles dans son armée. Caïus resta dans les prisons d'Apol- 
lon ie, sous la garde de C. Clodius, et, pour lui, il marcha vers 
la Chersonèse pour réprimer la tentative de Dolabella. Voyez 
Dion, liv. xlvii. 

Vous me dites que fai poursuivi les Antoines fort à mon aise. 
Cette traduction prouve l'excellence de la leçon maximo otio, que 
l'on voudrait en vain changer en maximo animo. Cicéron était 
très-fàché de la clémence de Brutus, et celui-ci, plus d'une fois, 
lui reproche de trop céder à son animôsité contre les Antoines. 
Vous avez tout le loisir de songer à votre haine; j'ai, moi, antre 
chose à fah*e : j'<ai les intérêts de la république et le succès de ses 
armes à soigner; je me conduis d'après les règles de la sa- 
gesse, etc., etc. Tel est le résumé de la correspondance; et si 
ces expressions ne s'y trouvent formellement, du moins elles sont 
l'image de la pensée de Brutus. Au surplus, la lettre a laquelle 
répond Cicéron n'existe plus. 

Page 197. (C ye touche à la fin de ma vie, » Cicéron exprime 
par un mot grec la même pensée dans la lettre ai du livre xiv 
des Lettres à Atticus, Il était alors dans sa soixante-quatrième 
année. 

Le 18 mai. Ici je me suis écarte de l'édition Lemaire, pour 
me rapprocher de la leçon adoptée par Prévost. En eflfet, cette 
lettre ne peut être du 14^ jour des calendes de mai, ce qui re- 
monterait au 17 avril; déjà elle fait mention de la seconde bataille 
de Modène et de la fuite d'Antoine, dont on ne reçut la nouvelle 
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à Rome que le aa avril. De plus, elle cite le décret en faveur de 
Brutus, lequel ne fut rendu que le 27 du même mois. Il y a une 
faute de copiste : au lieu de haL maiasy il faut lire kal.jun. Cette 
simple correction fait tomber tous les argumens qu'on voulait 
tirer de ces anachronismes pour contester Tanthenticité de la 
lecti'e. 

LETTRE XVII. Page 199. Puisque d*un trait il tue beaucoup 
de monde. J*ai changé entièrement la traduction de Prévost, qui 
n'avait pas le sens commun. 11 fait dire à Brutus que les paroles 
injurieuses de Cicéron contre tous ceux qui n'aiment pas Octave , 
retombent sur lui ^puisqu'il est l'auteur déplus d'un meurtre, et 
qu'il doit se reconnaître sicaire avant qu'il puisse faire ce repro- 
che à Casca. Cicéron a bien pu traiter inconsidérément Casca de 
sicaire, et c'est là ce que lui reproche Brutus; mais dire que Ci- 
céron est l'auteur de plus d'un meurtre , c'est de la démence ! 11 
faut donc traduire : « Puisque d'un trait il tue beaucoup de monde , 
et se frappe lui-même le premier. » Alors le trait, l'épigramme ou 
l'injure, comme on voudra, retombe sur Cicéron, qui ayant été 
témoin du meurtre de César, et y ayant applaudi , n'a pas le droit 
de traiter Casca de sicaire. 

Le traiter comme Bestia l'a traité lui-même, A l'occasion de la 
conspiration de Catilina , Bestia ne cessait de reprocher à Cicéron 
le jugement ou plutôt l'exécution des citoyens romains. Il paraît 
que Brutus s'était mépris , et que Cicéron n'avait donné à Casca 
que des conseils bienveillans sur la conduite qu'il avait à tenir 
envers Octave, de peur que celui-ci, qui détestait les meurtriers 
de César, ne le privât de son tribunat, charge qu'il ne tenait que 
de la volonté de César. Il se peut que l'esprit altier de Brutus ait 
pris ces sages avis pour une réprobation de la glorieuse action 
que jusque là Cicéron avait tant louée. 

Qui reconnaîtrait ici un consulaire ? Qui reconnaîtrait Cicéron ? 
Cette leçon est évidemment la seule bonne. L'autre est ainsi con- 
çue : Pudet concupiscere fortunam , cujus nomen susceperit con^ 
sularis y ut Ciceronis est. Les interprétations de ce passage sont 
des plus embarrassées, et je les déclare presque inintelligibles. 
Celle de Prévost est toute naturelle , elle est d'ailleurs appuyée 
sur de bons manuscrits. 

Puisque vous m'avez Jorcé de parier, vous lirez des choses qui 
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vous seront nécessairement, désagréables, C*est-à-dîre , tous lirez 
mon improlntion de toot ce qae fait Gicéron, et votre «mitié 
pour lui vous rendra ma séTërité désagréable. On ne sait pour- 
quoi Mannce entend par là que les reproches adressés à Cioéron 
retombent sur A.tticus, en ce qu'il Tirait dans la même inaction 
que lui; c'est une erreur manifeste : Atticus, voyant les mauvaises 
dispositions de Bmtus pour Cicéron, avait évidemment provoqué 
une explication; peut-être même fîit-ce à la prière de son aiai. 
La réponse ne lui sera pas agréable, dit Brutns, parce qu'elle 
blessera Cicéron. 

Page aoi. Quelle différence mettez-vous entre Salvidienus et 
lui? Q. Salvidienus Riifus étiit l'un des plus zélés partisans dX)c- 
tave; mais, dans la suite, après en avoir obtenu des faveurs ex- 
traordinaires, il l'abandonna pour Antoine, conspira au profit 
de celui-ci, et fut mis à mort. (Foyez Suétone, F^ie cT Auguste ^ 
ch. Lxvi.) Quant aux honneurs que Cicéron fit décerner à Octave, 
voyez Philip. ïti , ch. a, et xiv, ch. lo. Ce fot le titre de pro- 
prëteur avec le commandement de la Gaule Cisalpine, l'entrée au 
sénat, puis le rang de questeur. Après la bataille de Modène,on 
lui décerna aussi des actions de grâces de quinze jours , avec le 
titre à*imperator. Après la seconde bataille et la mort des con- 
suls , on lui donna une ovation. 

Page ao3. jévec plus de réserve que Cicéron n'en marque à 
regard d'un étranger I L. Marcius Philippus était consul en l'an 
de Rome 697. Il avait épousé Attia, mère d'Octave; il était donc 
son beau-père, sans que celui-ci puisse être qualifié de gendre t 
comme le dit improprement la traduction. Toutefois Brutusse 
trompait, en disant que ce Philippus trouvait les honneurs décer- 
nés à Octave d'une évidente exagération; car ce fut lui, au con- 
traire, qui demanda qu'à toutes ces distinctions on joignit en- 
core une statue, qu'il voulait placer dans les Rostres, à la tribune 
;iux harangues. 

Qu'il cesse donc d'insulter à nos douleurs^ en affectant de van- 
ter sa conduite, Cicéron ne cessait de répéter qu'il avait mieux 
' mérité de la patrie que ceux qui avaient tué Ccsar^ en ce qu'ils 
avaient laissé subsister la racine du mal dans la personne d'An- 
loiiic, qu'il ne fallait pas «épargner, et que lui, Cicéron, ne cessa 
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depuis de combattre courageusement ; cela importunait Brutus , 
qui souvent ravalait le p«'itriotisnie de Cicéron et le rabaissait à 
la mesure de sa haine pour Antoine. 

Page ao3. Fbs lettres même ne s'^expliquent paà nettement sur 
Vétat des affaires, Atticus y avait seulement insinué qu'Antoine 
avait rétabli ses affaires depuis sa déroute de Modène. Octave lui 
avait laissé le temps de réunir ses troupes et d'opérer sa jonction 
avec Yentidius. Il est évident que cette lettre a été écrite avant 
l'union de Lepidus et d'Antoine, qui eut lieu le 29 mai, et qui 
donnerait à cette lettre de Brutus la date du milieu de juin. 

Quoique Antoine, comme vous me récrivez, soit un fort bon 
homme, U faut , pour n'être point trop surpris de l'assertion , se 
rappeler qu' Atticus était intimement lié avec cet Antoine, et qu'il 
prenait soin « Rome de sa femme et de ses enfans. Cela semble 
étrange de la part du confident de Cicéron. On a voulu pour cela 
même substituer Octave à Antoine dans le texte; mais Atticus 
n'avait aucune liaison, aucim rapport avec Octave. Cette propo- 
sition de Tunstall est donc inadmissible. 

Mais soyez persuadé que je n'ai rien perdu de mon affection 
pour lui* En latin , de voluntate propria mea nihil esse remissum. 
L'attachement, en effet, est dans la volonté; l'opinion en est in- 
dépendante. La volonté est propriété de l'homme; l'opinion, le 
jugement qu'il porte sur les choses ou les actions d'autrui n'est 
pas soumis à cette volonté. 

Page ao5. Si vous m'aviez écrit quelles sont les conditions 
qu'on propose à notre chère Attica, Elle n'avait alors que onze 
ans; il est donc tout au plus question d'une négociation antici- 
pée, s'il s'agit d'un mariage. Porcia, femme de Brutus, avait alors 
une santé fort compromise par les chagrins que lui donnaient les 
affîûres publiques. Les sœurs dont il est parlé avaient épousé , 
l'une M. Lepidus, l'autre C. Cassius : elles étaient à Rome et avaient 
recommandé à leur frère un homme au sujet duquel il répond ici 
d'une manière assez singulière. Je soupçonnerais volontiers une 
légère altération dans le texte. 

LETTRE XVIIL Page 2o5. Je vous apporterais des motifs de 
consolation. S'agit-il de la mort de Porcia? ou bien Brutus avait- 
il à pleurer sa mère? Manuce a tour-à-tout soutenu l'une et l'autre 
hypothèse. Dans une lettre précédente, il a été question du déplo- 
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rabie état de la santé de Porcla. Ajoutez à cela que Plutarque elfe 
une lettre qui existait encore de son tems , et dans laquelle Bru- 
tus s'abandonne à la plus vive douleur sur la mort de sa femme, 
en se plaignant amèrement qu^elle eût été négligée par ses amis. 
D'un autre côté, Servi lia, mère de Brutus, lui survécut dé plu- 
sieurs années ; c'est un point avéré. Quoique Cicéron ne désigne 
personne , silence qu'il garde apparemment par ménagement pour 
la douleur de son ami , nos conjectures ne peuvent se fixer qoe 
sur la mère et la femme de Brutus. Dès-lors il reste démontré 
que c'est de Porcia qu'il est question. 

Page ao5. Si je ne savaU que les remèdes que vous m'offrîtes 
alors t vous sont familiers. Cicéron , lorsqu'il perdit Tullia, en 708, 
avait reçu de Brutus une lettre pleine d'intérêt, où ce qui pouvait 
attendrir se mêlait si bien aux raisons de supporter courageuse-^ 
ment l'infortune, qu'il en fut vivement ému, et qu'après avoir 
versé d'abondantes larmes, il y trouva des consolations. Aujoor- 
d'hui il rend service pour service; mais sa lettre est à la fois 
courte et sèche, et sans doute que celle de Brutus avait été beau" 
coup mieux appropriée à la situation. 

Page 207. Serait il décent qu* un homme à qui nous attribuons 
V accroissement de notre courage, laissât voir de la faiblesse et de 
l'abattement? Les grands hommes, en général, savaient vaincre leor 
chagrin : aussi Uoratius (quand pour le détourner de la dédicace 
du Capitole, on vint lui annoncer la mort de son fils) s'écria : Ji 
a vécu , Jetez son corps, il n'est plus rien pour moi; et il continua 
les cérémonies religieuses. Brutus lui-même, dans le moment où 
il se disposait à tuer César, projet dont il avait fait part à Porcia, 
fut un instant ébranlé, parce qu'on lui vint dire qu'elle était 
morte subitement, nouvelle fondée sur l'évanouissement dans le- 
quel elle était tombée par suite de ses inquiétudes ; mais Brutus 
n'en acheva pas moins son entreprise. 

J^ous avez dû sentir votre perte. Ici, sur les doutes réitérés de 
Manuce, voici venir un nouveau docteur, Robertel, qui le gour- 
mande, de n'avoir pas deviné ce qu'il a trouvé et ce qu'<issuré- 
ment il gardera pour lui seul. Selon lui , le chagrin de Brutus vient 
de la mort de P. vServilius Isauricus, sénateur, son proche parent; 
mais quelque distingué que fût ce Serviiius, quelque cher qu'il 
put être à Brutus, la perte que celui-ci faisait en lui ne pouvait 
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e mettre dans un état aussi voisin du désespoir. Il devait d'ail- 
eurs exister entre eux des dissentimens politiques, vu que le fils 
le Seryilius avait été collègue de César dans le consulat. Robertel 
)ense que la mort d*ane femme ne cause jamais autant de dou- 
eur que celle d*un sénateur. 

Page 207. Nous vous attendons ^ vous et votre armée, sans 
]uoî nous ne nous croirions pas tout-à-fait libres, Manuce , qui 
('accroche à tout pour contester l'authenticité de ces lettres, veut 
7oir dans ces mots la preuve qu'au moment où celle-ci fut écrite, 
\ntoine n'avait pas encore été vaincu à Modène; et cependant la 
17^ parle de cette défaite : d'où il suit, selon lui, qu'elle est 
i'une date postérieure , ce qui n'empêche pas qu'on n'y parle de 
Porcia comme d'une femme encore vivante. Mais qui donc a dit 
1 Manuce qu'il s'agit ici des craintes qu'inspirait encore Antoine? 
tout prouve, au contraire, que cette lettj'e fut écrite long-temps 
iiprès la bataille de Modène, et même après la jonction d'An- 
loine et de Lepidus. Cet événement remettait tout en question , et 
^disait renaitre les dangers dont on s^était cru un instant délivré. 
Ze ne fiit qu'à partir de ce moment que Cicéron pressa vivement 
;t Brutus et Cassius d'amener leurs forces en Italie, pour défen- 
ire Rome. Les lettres de cette époque sont toutes conformes à 
:elle-ci. Prévost en a fait de nombreux extraits qu'il est inutile 
le transcrire ici; mais je citerai, entre beaucoup d'autres, la 9® 
ettre du livre xii. 

Je me propose de twus écrire par Fétus, Prévost voit en cela 
îDcore une forte preuve que cette lettre fut écrite après la jonc- 
ion d'Antoine et de Lepidus. Vêtus était d'abord en Macédoine 
ivec Brutus, avant la mort des consuls. Il était venu à Rome pour 
solliciter la préture; toutefois, il avait promis à Brutus de le re- 
oindre le plus tôt possible. Quand Cicéron écrivait, il était sur 
e point de satisfaire à cette promesse, et la lettre dont il se char- 
lea prouverait , par son contenu , qu'il ne partit que plus d'un 
nois après la jonction d'Antoine et de Lepidus , car elle est du 
emps où Lepidus fut déclaré ennemi public. 

L(£TTRË XIX. Page 207. Quoique Je me disposasse à vous 
crire incessamment par Messala Corvinus, — Voyez sur Mes- 
ala 9 la lettre 23. 

ye n'ai pas voulu que vous vissiez arriver notre ami Fétus sans 
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une lettre. Vêtus retournait, nu commencement de juillet, dans 
la Macédoine, selon la promesse qu'il avait Êiite k Brutus. H 
continua vraisemblablement de demeurer auprès de lui jusqu'à 
la fin de la guerre. Cependant, quelques années après, on le 
trouva si bien réconcilié avec les vainqueurs, qu'il possédait la 
maison de campagne que Cicéron avait auprès de Pouzzoles. Il 
nous reste une épigramme sur Vêtus et sur cette maison (Pline, 
Hht. Nat.f liv. XXXI, ch. a; Hist. de Cicéron , % xii ). (Peévost.) 

Page a 09. Rien ne m'a causé plus de chagrin^ que de n'avoir 
pu me rendre aux sollicitations de jwtre mère et de votre sœur. 
Nous avons déjà dit que Lepidus avait épousé la sœur de Brutas. 
Il était naturel qu'elle et sa mère vinssent se jeter aux pieds de 
Cicéron. Celui-ci pensait, avec raison, qu'il n'y avait pas lieu de 
s'arrêter à leurs plaintes , et fit déclarer Lepidus ennemi public , 
sans excepter ses enfans des conséquences fâcheuses de cette dé- 
claration. Cicéron se flattait en vain de l'approbation de Brutus , 
qiii trouva fort mauvais qu'il en eût agi de la sorte. Cependant 
Cicéron avait d'autant plus raison, qu'il y avait de la part de 
Lepidus une noire ingratitude à se révolter contre la république , 
après les honneurs extraordinaires qui lui avaient été décernés; 
le sénat lui avait même accordé une statue équestre et dorëe 
auprès de la tribune aux harangues, distinction inouïe jusqu'alors. 

Quand il abandonnerait les armes.... il est clair que.... son bien 
serait confisqué de même. Ceux qui prenaient les armes contre la 
république étaient appelés perduelles. S'ils persistaient dans leur 
rébellion , on les réduisait par la force à subir les conséquences 
de leur crime; ou bien, s'ils posaient les «irmes dans un délai 
donné, ils étaient condamnés et leurs biens étaient confisqués. La 
pensée de Cicéron est que les enfans de Lepidus n'auraient po 
échapper dans aucun cas à cette confiscation , quand même leur 
père n'eût pas été déclaré ennemi public. 

LETTRE XX. Page an. Cette lettre a évidemment croisé U 
précédente. 

Je vous conjure.... d'oublier que les enfans de Lepidus le sorH 
aussi de ma sœur, et que je leur tiens lieu de père. Pai changé 
la traduction de Prévost, qui s'éloigne beaucoup trop de l'origi- 
nal. Brutus avait été, sans doute, informé des dispositions de Ci- 
céron, ou bien il les prévoyait. D'un autre côté, la défection de 
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1>pidii6 ne lui semblait encore qu'un vain bruit auquel il ne 
voulait pas ajouter foi entière. Il pensait que son beau-frère ne 
voulait jouer qu'un rôle de médiateur, sans prendre parti conire 
la république; mais îi fut bientôt détrompé. 

Page ai3. Zf i^ juillet y dans mon camp. C'était précisément la 
veille que Lepidus avait été déclaré ennemi public, à la demande 
de Cicéron. Les inquiétudes extraordinaires de Brutus sur une me- 
sure qui, après tout, n'était que l'exécution des lois, sont peu con- 
formes a son caractère, et, comme le remarque Prévost, il n'y 
avait réellement pas danger, puisque le vainqueur se trouvait né- 
cessairement ou Brutus lui-même, oncle des enfans dont il s\igit, 
ou Lepidus, leur père; en sorte que dans l'un comme dans l'autre 
cas, il y avait du remède à la confiscation : mais il y avait honte, 
déshonneur, et c'est sans doute là ce qui excitait à un si haut de- 
{pré la sollicitude de Brutus pour les enfans de Lepidus. 

LETTRE XXL Page 21 3. Ni par la rumeur publique. 'Préyost 
avait traduit ; Ni par aucune autre information ; ce qui est un con- 
tre-sens. Le latin dit : nefamam quidem. 

Que, conformément à la résolution du sénat, etc. Cela rend 
mieux l'auctoritas que décret, qui a quelque chose de trop absolu. 
Cicéron avait fait rendre cette décision , qui rappelait Brutus en 
Italie; le danger était d'autant plus imminent, qu'Octave déjà de- 
mandait impérieusement à être substitué à l'un des consuls. Mais 
il était trop tard; le triumvirat se forma et soumit toute Tltalie à sa 
puissance avant que la résolution du sénat pût produire aucun 
effet. 

Nos ennemis domestiques deviennent aussi redoutables que ceux 
du dehors. Il veut parler des partisans de Lepidus et d'Antoine , 
qui devenaient de join* en jour plus insolens et plus menaçans en- 
vers les bons citoyens. 

Page ai 5. Et même contre son beau-père. Le beau-père de 
Pansa parait avoir été Q. Fufius Calenus. Ce qui le fait présumer, 
c'est que, dans les Philippiques viii et x, on dit que Pansa prit 
son avis avant celui des autres, et cependant il n'avait pas en- 
core été consul, et le cédait de beaucoup à Cicéron pour le mé- 
rite et les services rendus. Manuce en conclut que Pansa s'était 
déterminé à en agir ainsi par des motifs de parenté. 

Nos généraux ont négligé de les poursuivre. Decimus Brutus et 
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Plancns s'accordaient sur ce point, qoe la faute devait être imputée 
au seul Octave. Décimas Bmtus ne commandait que la garnison 
de Modène , qui était f rès-£9tigaëe y qui n*avait point de cavalerie; 
tandis que celle d'Antoine n'avait presque pas souffert. Octave 
avait résisté à toutes les raisons qu'on lui donnait. Il laissa ainsi le 
temps s'écouler , si bien qu* Antoine put opérer sa jonction avec 
Ventidins, et renouveler la guerre, qui sans cela am'ait été ter- 
minée par la bataille de Modène. 

Page 217. Dans une délibération sur les honneurs, Prévost n'a 
peut-être pas suffisamment traduit cette phrase. Le latin dit : in 
honore extraordinario , parce qu'Octave demandait ou plutôt exi- 
geait le consulat, qui, d'après la loi cependant, ne pouvait être 
cotiféré qu'à ceux qui avaient quarante-trois ans accomplis. Quand 
on l'accordait à de plus jeunes, c'était une exception, et elle avait 
lieu bien rarement : on appelait cela recevoir le consulat extra 
ordinem. Cette lettre réhabilite Cicéron contre les assertions de 
Plntarque, qui l'accuse d'avoir été complaisant envers Octave, au 
point de lui promettre de le prendre pour collègue quand il serait 
consul, et de se conduire uniquement selon ses inspirations. On 
voit ici que, loin de là, il s'opposait à ses vues ambitieuses; et si 
l'on rejetait ces lettres comme apocryphes, la défense de Cicéron 
se trouverait encore dans le récit de Suétone , car il lui prête une 
réponse énergique au centurion, qui mettant la main sur la garde 
de son épée , s'écria : Si vous ne le faites consul ^ celle-^i le fera. 

Et je fuyais de V Italie, Il fait allusion à son départ pour la 
Grèce; lorsque les vents l'ayant rejeté à Rhegium, il y apprit 
qu'Antoine manifestait de bonnes intentions , il revint à Rome 
dans la pensée de contribuer à la pacification. 

Pour éprouver un sort plus cruel encore. E^révost traduit : par 
des raisons plus tristes encore. C'est un contre-sens. Cicéron , rap- 
pelant son exil , peut bien dire que son sort a été plus cruel en- 
core; et c'est ce que dit le texte. Il a été plus cruel, d'abord 
parce qu'il était interdit à tous de le recevoir, parce qu'il n'était 
plus rien qu'un exilé. Au contraire , la prudence seule avait com- 
mandé à Brutus de s'éloigner de Rome, il gouvernait la Macé- 
doine, il avait une armée, la patrie attendait de lui son salut. Ce 
sont là des circonstances bien différentes. Cicéron fait allusion à 
sa dernière entrevue avec Brutus, qui avait eu lieu à Vélie. Dans 
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m première PhiUppique , il rapporte leur conversation d*une ma- 
nière fort touchante. 

Page 219. La liberté n'a plus d'espoir que dans vos forces. Je 
lis prœsidiiSf et non pas principiis, qui ne signifie rien. Je ne nie- 
rai pas que cette dernière leçon n*ait pour elle d'anciens manuscrits. 
Il y avait bien dans les camps un lieu appelé principia, mais on ne 
voit pas de quelle application cela peut être ici. Manuce déjà re- 
grettait qu'il n'y eut pas un seul manuscrit en faveur de prœsi- 
diis, Gruter nous en indique un, le quatrième de la bibliothèque 
Palatine^ et cela nous suffit pour en revenir à la véritable leçon, 
à la seule qui ait un sens raisonnable. 

Nous avons, du côté de r occident ^ des généraux et des armées 
qui nous demeurent fidèles, Decimus Brutus et L. Plancus avaient 
uni leurs armées pour la défense de la liberté. Sextus Pompée, 
quoiqu'il eût qifitté l'Espagne, commandait des forces considé- 
rables qu'il avait offertes au service de la république [Philip, xiii 
ch. ai ). Asinius Pollion, qui était alors proconsul d'Espagne, avait 
donné dans ses lettres des assurances très -fortes de sa fidélité 
pour la même cause. (Prévost.) 

LETTRE XXII. Page 219. Brutus peut-il se contenter de 
m'écrire trois lignes? Je n'admettrai point, avec Prévost, que ce 
reproche s'adresse au style. Il est bien connu que Brutus aimait 
le laconisme, et que souvent il allait, en ce genre, jusqu'à l'obscu- 
rité; mais ici il s'agit non de la forme, mais du vide des lettres 
en elles-mêmes. 

Page 221. Mais celle-ci devait être plus remplie. Ici Prévost, 
selon moi , s'est complètement mépris sur le sens : ces mots se 
rapportent à la première lettre, à celle qui en annonce une au- 
tre; lettre qui elle-même devait être plus nourrie et non plus 
longue. 

Aussitôt que vous m^eûtes marqué le départ de mon fils. Le 
jeune Cicéron venait donner suite À sa demande du sacerdoce ; il 
arriva, en effet, jusqu'en Italie, où il trouva l'ordre de son père, 
qui lui enjoignait de s'en retourner, avec l'avis que l'élection à 
laquelle il était intéressé avait été remise à l'année suivante. Il 
ajoute que celte remise eut lieu après de grands débats. Cela se 
conçoit; il y avait des intéressés, et, sans doute, il s'établit une 
controverse sur la possibilité de procéder à l'élection en l'absence 

xxvr. 'ÀO 
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(le tels ou de tels magistrats. Au commencement de la guerre ci- 
vile, Lepidus était préteur. César i^oulant, à son arrivée de la 
Gaule, se faire nommer consul, ce Lepidus soutint qu*en l'absence 
des consuls il pouvait tenir l'assemblée : fort de l'autorité des li- 
vres des augures , Cicéron déclara qu'un préteur ne pouvait créer 
des consuls, ni même des préteurs, et il s'éleva vivement contre 
cette prétention. César eut alors recours à un subterfuge; il se f<t 
déclarer dictateur par Lepidus, et, en cette qualité, tint l'assemblée 
dans laquelle il se nomma lui-même consul avec P. Servilias. 11 
est possible que pour différer l'élection à laquelle devaient pren- 
dre part, comme candidats, Domitius, Caton, Lentulns, les Bi- 
bulus et son fils , Cicéron ait eu non moins de peine à empêcher 
le préteur d'agir en l'absence des consuls. Il est certain qu'alors il 
n'y avait à Rome aucun autre magistrat. Les deux consuls étaient 
morts , et ne devaient être remplacés par D. Brutus et L. Plaocus 
que le le' janvier. 

Page aai. Decimus, à la vérité ^ s^est um avec Plancus, La dé- 
fiance que marque Cicéron de la conduite future de Plancus était 
fondée : pendant que ce perfide ne cessait de prodiguer, dans ses 
lettres , Fassurance d'une entière fidélité à la cause de la républi- 
que , il négociait avec Antoine. Il y eut même des lettres à ce der- 
nier : interceptées par Decimus Brutus , elles lui firent concevoir 
des craintes, qui bientôt se réalisèrent. Ce chef fut obligé de fuir 
et fu^ tué par les soldats d'Antoine. Dans ces temps de malheur 
et de désordre , la république voyait s'unir contre elle tous ceux 
qui s'étaient d'abord déclarés ses amis : elle n'avait plus que Bru- 
tus, Cassius et Cicéron. 

LETTJBIE XXIII. Page aaS. Peut-^tre me faites-vous égale- 
ment ces deux reproches. Cette lettre est un des actes de la pôle' 
mique qui s'établit entre Cicéron et Brutus sur la conduite À tenir 
dans ces circonstances , et sur le système qu'il convenait de suivre 
envers les ennemis de la république. Brutus , quoique d'un ca- 
ractère plus ferme, inclinait toujours pour le parti de la douceur; 
Gcéron réclamait une grande sévérité. Cest ainsi qu'ils ne peu- 
vent s'accorder sur Caïus Antoine. Ici encore Cicéron défend son 
opinion avec quelque chaleur. 

Page 227. Je vous déclarai ce qui avait manqué à votre entre- 
prise. Cicéron ne cessait de regretter qu'Antoine n'eût pas été 
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frappé du même poignard. Il voyait bien que cette indulgence 
faisait perdre à la république tout le succès de l'action et toutes 
les chances d'avenir. 

Page 227. Dans la saison des vents étésiens. Les vents étésiens 
étaient ainsi nommés, parce qu'ils étaient annuels, c'est-à-dire qu'ils 
soufflaient régulièrement dans la Canicule. Leur cours étant dii 
nord au nord- ouest, ils étaient favorables pour aller de la Sicile 
dans la Grèce. Voyez Plink, HisU Nat., liv. 11, ch. 4?. (PaivosT.) 
Les étésiens sont favorables à ceux qui voguent vers l'Orient , 
l'Auster pousse à l'Occident; cette apparition inattendue de l'Aus- 
ter au moment où devaient souffler les vents étésiens, était donc 
comme un avertissement des dieux de ne point continuer la na- 
vigation. Ce pouvait être la pensée de Cicéron, qui, par une belle 
expression, appelle l'Auster : dissuasor consilii mei; mais l'évé- 
nement prouva qu'en cela l'Auster était bien mal avisé , car s'il 
eût poussé en Grèce, Cicéron, peut-être, eût échappé au glaive 
des triumvirs et serait mort glorieusement avec Brutus et Cassius. 

Car vous vous retiriez.,,,* puisque vos stoïciens ne veulent point 
que leur sage puisse Juir. Instruit par son oncle, M. Caton, aux 
préceptes des stoïciens, Brutus, quoiqu'il appartînt à la vieille 
académie, soutenait avec eux et comme eux « que le sage ne doit 
pas être ému, qu'il ne doit craindre ni fuir, ni même s'émouvoir. » 
U se retirait donc et ne fuyait pas. 

Page 229. Avant que la vertu de Decimus Brutus eût déployé 
toute sa force. Avant la mort de César il était peu connu , n'ayant 
absolument rien fait qui pût indiquer quelle serait plus tard la 
grandeur de son courage et sa constance a défendre la répu- 
blique. 

Servais j qu'il pût obtenir les dignités publiques. Il parait que Ser» 
vins avait fait décréter qu'Octave serait éligible aux magistratures 
dix ans avant l'âge fixé par les lois, et que Servilius, ne trouvant 
point encore la concession assez grande, renchérit sur cette faveur. 
Peut-être Servius avait-il décidé qu'Octave serait considéré comme 
ayant été questeur, tandis que Servilius, le fils d'Isauricus, vou- 
lut qu'il fût traité comme si déjà il eût été préteur. Du reste, Ser- 
vius Snlpicius était un sénateur de la première distinction, qui 
mourut en accomplissant la mission dont le sénat l'avait chargé 
auprès d'Antoine. 
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Page 23 1. Nos ancêtres , qui ont rendu ie même honneur à une 
femme y à Larentia, Et non pas Latentia, comme récrit Prévost. 
Il faut consulter, sur cette intcVessante tradition, Varron, Ovide, 
Macrobe. Larentia avait donné au peuple romain beaucoup de 
terres, ce qui fit décréter en son honneur des fêtes annuelles. 
L'excuse de Cicéron ne vaut rien. 11 y avait certes adulation à 
faire célébrer le jour de la naissance d'Octave comme celui d'un 
être fabuleux , mêlé aux premiers souvenirs de Rome. La nour- 
rice de Romulus avait droit à une place dans le calendrier, et ie 
temps n'était pas encore assez loin où Octave n'avait droit qu'à 
une nourrice. 

Dont nos prêtres célèbrent religieusement la fête. C'était , comme 
le dit le texte, au Velahrumy place de Rome où étaient le marché 
aux bœufs et le temple de Janus. 

Ce fui aussi dans ces mêmes jours que je prodiguai,,.., des hon- 
neurs à la mémoire de Pansa, d'Hirtius et même d'AquUa. 
Avant que l'on connût la mort des deux consuls, Cicéron leur 
avait fait décréter des supplications de cinquante jours. Quant à 
ce qui eut lieu une fois qu'on sut la nouvelle de leur mort, on 
ne trouve absolument rien dans les écrits de Cicéron, non plus 
qu'en ce qui concerne Pontius Aquila , qui avait été l'un des con- 
jurés contre César. Néanmoins Dion rapporte ( liv. xlvi ) qu'oi 
éleva une statue à ce dernier. 

De peur qu!on ne m'accuse d'avoir été plus prévoyant que re- 
connaissant. Il appert de ce passage que Cicéron ne voulait, en 
décernant des honneurs à Octave , que l'amener à se défaire du 
commandement pour jouir des honneurs de l'ovation : or, pour 
perdre lV//i/7e/7^///i , il suffisait qu'un ch(f militaire f&t entré dans 
la ville. Cette démarche aurait eu pour conséquence inévitable la 
remise du commandement à un autre ; et si Octave eût pu y être 
amené, cette ruse sauvait la république. Voilà pourquoi Cicéron 
vante sa prévoyance. Au surplus, j'ai dû changer la traduction 
de Prévost quant à l'expression. 

Page 233. Je n ai pas fait tant de mal en lui élevant une statue, 
que de bien en la faisant abattre. Il s'agit de la statue équestre 
dorée que Cicéron avait décernée à Lepidus, laquelle fut vraisem- 
blablement abattue dans ces circonstances : c'était une consé- 
quence inévitable du décret qui le déclarait ennemi public. Ces 
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détails prouvent que la lettre que nous analysons n\^ pas i't4* 
écrite avant le mois de juillet. 

Page a33. // est certain qu'il n*y a plus de rrpubliijue à espé- 
rer. Cicéron compte quatre guerres civiles avant celle-ci ; c'est- 
à-dire, celle de Sylla avec Marins et Sulpicius, celle de Cinna 
avec Octavius, celle de Sylla avec le jeune Marins et Carlxin, et 
celle de César avec Pompée. 

Page a 35. D'arrêter à l'avenir cette tpmérilé par un giand 
exemple. En latin, documentum ; mot qui a paru à Gruter suffi- 
sant pour révoquer en doute Tauthenticité de toute In lettre; 
mais les exemples n'ont pas manqué à Gronove pour justifier 
Texpression et fiiire justice du purisme des c-ommentateurs. Nous 
ne rapporterons pas ces exemples , et nous renverrons aux dic- 
tionnaires , et particulièrement au grand Vocabulaire de Faccio- 
lati. 

Les en/ans de Thémistocle furent réduits à la dernière pau- 
vreté. Condamné pour trahison, il vit confisquer ses biens. Les 
noms de ses fils étaient Néoclès, Démophile et Diophanle. Ceux- 
ci revinrent à Athènes, où les deux premiers gagnèrent, sans être 
reconnus , le prix de la course , et furent couronnés ; ce qui pensa 
leur coûter cher, car dès qu'on sut qui ils étaient, les ennemis 
de leur père les assaillirent à coups de pierres. Diophantc est cité 
par Platon comme ayant excellé dans les arts. 

Vous avez. Je le pense , appris et ce que je veux et ce que j'ai 
voulu. Prévost avait eu recours à une circonlocution : «cYous n'avez 
point ignoré mes sentimens et mes décisions. » Cela est loin de la 
précision du quid senserim , quidque ccnsuerirn. 

Page ^3". Vous apprendrez.... avec combien de zèle Je i^ais 
embrasser l'intérêt de vos neveux. Des fils de Lepidus. Ce que 
n'avaient pu les larmes de Servilia et de la sœur de Brutus, Ci- 
céron l'accordait à la simple observation de ce dernier, pour le- 
quel sa déférence ne se démentit jamais. 

LETTRE XXIV. Page 237. Atticus avait cru obliger Brutus 
envers Cicéron , et répondre suffisamment à tous ses reproches , 
en lui communiquant une lettre de ce grand homme à Octave , 
lettre dans laquelle apparaissait une grande sollicitude pour Bru- 
tus. Quoique Cicéron donnât au jeune César de sages conseils, 
le ton de cette lettre n'était pas celui d'un consulaire pénétré de 
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sa dignité, il avait trop l'air de supplier au lieo de reprendre; 
et c'est ce qui blesse Brutus. Cette réponse ou plutôt cette re- 
montrance est un chef-d'œuvre de noblesse et d'élévation. « En 
sorames-nous venus à ce point d'abjection, qu'il faille nous re- 
commander à Octave ? etc. , etc. » 

Page 139. Pouvez-vous souhaiter que je paraisse à Rome? 
Brutus ne voulait pas y venir, puisque la première condition de 
sécurité eût été dans la bienveillance d'Octave. Or, c'était man- 
quer à son honneur , que de supposer qu'il pût s'y soumettre. 

Oest au successeur d'un tyran. Si Octave est le vengeur de la 
liberté, s'il punit l'usurpation d'Antoine, comme vous le croyez, 
au lieu d'en être, comme je le crains, le suppôt, l'instrument, 
vous n'avez pas à le supplier en faveur de ceux qui ont bien mé- 
rité de la république; car, dans ce cas, ils sont ses amis : ils ont 
fait cause commune avec lui. 

Page ^lii, A moins toutefois que, dans notre querelle, il ne fût 
pas autant question de liberté que des conditions de notre escla- 
vage ? J'ai rapproché la traduction du texte ; Prévost s'en était 
beaucoup écarté. Brutus reproche souvent à Cicéron de vouloir on 
maitre qui lui plaise, et de ne pas avoir autant d'aversion pour 
la tyrannie que pour la personne d'Antoine. Il revient à chaque 
instant sur cette pensée , qui devait d'autant plus blesser Cicéron , 
qu'elle n'était pas sans quelque vérité. 

Page a43. Demeure qui voudra dans V indifférence. En latin, 
l'expression est plus forte : Nulla cura adhibeatur; ce qui, selon 
moi , est une concession de dépit. Eh bien ! soit; j'y consens > 
n'en ayons aucun souci. Je prie les dieux et les déesses de me 
laisser, à moi, ma constance, ma fermeté, que je prise plus que 
tous les autres biens. 

Page 245. Contre l'usage des villes de la Grèce, où les reje- 
tons des tyrans sont punis avec eux. Brutus rappelle ici à Cicéron 
qu'Octave, fils adoptif de César, au lieu de mériter les honneurs 
qu'on lui avait décernés, devait perdre la vie avec son père, sui- 
vant l'usage de l'ancienne Grèce. 

Page a 47* Ce qui a été fait pouvait et devait se faire : ce sont 
choses accomplies, irrévocables. J'ai dû changer la traduction de 
Prévost , qui était absolument opposée à la pensée de Brutus , en 
ce qu'elle personnalisait l'action dont il s'agit et la concentrait sur 
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lui seul ; tandis qu'il s'agit des évènemens et des décisions com- 
munes à tous. 

Page a47* L'exemple de la vertu d*autruL C'est de la sienne 
que Brutus veut parler. Il oppose avec quelque dureté sa conduite 
à celle de Cicéron, qui ne doit pas être jugée avec autant de ri- 
gueur, et qui avait bien aussi son mérite, puisque la prudence le 
pouvait conduire à sauver Tétat, alors même que la force des 
armes tournait contrp la république. L'événement, peut>étre, au- 
rait justifié ses prévisions , s'il n'eût trop tôt péri par le plus lâche 
des crimes. 

Page a5i. Et ne doutez pas que cette ville y où vous avez ac~ 
compli de si grandes choses. Ce souvenir vient assez convenable- 
ment terminer une lettre de reproclies. Prévost avait traduit : « où 
vous faites depuis si long-temps un si grand rôle; » ce qui était un 
contre-sens manifeste. Il ne s'agit ni de rôle, ni de temps, mais 
de grandes actions. 

LETTRE XXV. Page a5i. Votre mère y cette femme atten- 
tive à tout. Cicéron flatte ici le sentiment de respect que Brutus 
éprouvait pour sa mère, au point de ne se conduire que par ses 
inspirations : cependant il était loin d'être satisfait de l'influence 
de cette femme, et ces éloges sont pur artifice, car Servilia con- 
trariait la pensée de Cicéron, qui depuis la jonction d'Antoine 
et de Lepidus ne cessait de tourmenter Brutus pour qu'il revint. 
L'opposition de sa mère était donc un nouvel epi barras. 

Page 253. Ou un chef,,,., se déclare ennemi de la république. Pré- 
vost avait (Ht au pluriel : où, des généraux ; mais le texte ne parle 
que d'un imperator^ ce qui s'applique nécessairement a Lepidus. 

M* étant rendu le garant d* un jeune homme, ou plutôt d*un en- 
fant. Dans sa cinquième Philippique , Cicéron avait fondé sur 
Octave les plus grandes espérances. « Il n'y avait pas d'apparence, 
di&ait-il , que celui qui marchait pour dégager D. Brutus eût con- 
servé de la mort de César un ressentiment capable de l'emporter 
sur l'intérêt de la patrie. » Cicéron était allé jusqu'à promettre que 
le jeune César serait toujours semblable à lui-même ; il s'était 
servi des expressions solennelles : Promitto, recipio, spondeo, pa- 
tres conscripti, C. Cœsarem talem semperfore civem qualis hodie 
sit , qualemque eum maxime velle et optare debemus. Octave 
n'avait alors que vingt ans. 
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Page ^55. L'aversion des honnêtes gens augmente tous les jours 
pour tout ce qui porte le nom de tribut. Il y a des leçons qui por- 
tent obsurdescunt y ils deviennent sourds à tout appel de fonds; 
advocem tributi^ ils n'entendent plus , ne répondent plus au mot 
tribut. C'était un impôt proportionné à la fortune de chaque in- 
divida. Paul-Ëmile , par la conquête de la Macédoine , en avait 
affranchi le peuple romain , parce qu'on avait tiré de sa victoire 
le fonds d'un revenu suffisant pour remplacer ce tribut. Il était 
fort difficile d'en revenir à l'ancien pied : les murmures les plus 
▼iolens éclataient de toutes parts. 

Ce qu*on a tiré du centième denier, qui s'est levé sur les per- 
sonnes riches avec de honteux ménagemens Ce centième devait 
être une taxe une fois payée , une sorte de charge de guerre frap- 
pée d'un seul coup, en évaluant les capitaux et en prenant le 
centième. Je ne pense pas, avec Prévost, qu'il soit question d'un 
impôt payé par mois. Le trésor était dans le dénûment; il fal- 
lait payer deux légions : on s'adressa aux riches, en taxant cha- 
cun arbitrairement, et eu commettant mille injustices, comme 
dans toutes les opérations précipitées. Voilà ce que signifie un- 
pudenti censu. Cela prouve que l'arbitraire avait été poussé jus- 
qu'à l'impudence. Ce sens vaut mieux que celui de Prévost : « le 
centième denier qui s'est levé impudemment sur les personnes 
riches. » U n'y aurait pas eu d'impudence à cela. Il s'agit de ré- 
compenses extraordinaires aux soldats , et non de leur paye ac- 
coutumée. 

Page a57. Ce que je croirai utile à vos intérêts et conforme h 
vos inclinations. C'est la leçon aihitrahor. On lit aussi arbitror et 
même arbitrer, Cicéron a bien soin de laisser Brutus dans l'opi- 
nion que son arrivée pourra être fort utile aux enfans de Lepidus; 
car, avant tout , il tient à l'attirer en Italie et à vaincre la résistance 
de ceux qui donnent des conseils contraires, et, pour parvenir à 
ce but, il emploie tous les moyens possibles. 
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PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE AU COLLÀGE ROYAL DE l'aRC 

A DOLE. 



INTRODUCTION. 



1 /EUX questions peuvent s'élever relativement à l'authenticité de 
cette lettre : i^ Est-elle ou non de Cicéron? a^ Si elle n'est pas 
de l'orateur romain, est-elle ou non de son époque ? La première 
question nous semble facile à résoudre : non, cette lettre n'a ja- 
mais été de Cicéron. Ce n'est pas qu'elle n'ait long-temps passé 
pour authentique , et que des commentateurs érudits n'aient cru 
trouver quelque rapport entre le style de l'auteur des Philip^ 
piques et celui de celte lettre : telle est l'opinion de Yictorius 
et d'Érasme lui-même ; mais la simple lecture de la Lettre à 
Octave nous a convaincus , à n'en pas douter, qu'elle n'est point 
sortie de la plume de Cicéron. Celui-ci n'aurait jamais dit qu'il 
regrettait de n'avoir pas souffert Antoine pour maître. Mais sans 
insister plus long-temps sur l'invraisemblance du parallèle d'An- 
toine et d*Octave , ne considérons que le style ; au lieu de l'homme 
politique, n'examinons que Técrivain. £h bien, sous cet aspect 
encore, notre opinion reste la même : cette œuvre, en effet, est 
remplie de phrases affectées ou mal construites, de mots impro- 
pres ou de mauvais goût. Publiçam dilapidahat pecuniam 

Ut imperio se etdversum armaret. ut sua cœde cœsus ille Ju- 
liens exercitus Junonium puerum , partum aureum. Est-ce 

bien là le langage de Cicéron ? et ne serait-on pas tenté de dire, 
avec Middleton , que cette lettre n'est « qu'une production dure 
et forcée, sans beauté dans le style ni dans le sens, plate et lan- 
guissante dans les endroits même où l'auteur fait le plus d'efforts 
pour s'échauffer? » Ajoutons que l'abbé Prévost en porte à peu 
près le même jugement. Maintenant qu'il est démontré que Cicé- 
ron n*est point l'auteur de cette lettre, cherchons à répondre à 
la seconde question : Est-elle ou non de son époque ? M. Victor 
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Le Clerc semble se prononcer pour l'affirmative, et nous avoue- 
rons que son opinion nous parait assez fondée. « Les connàis- 
Stinces historiques et locales, dît-il, qu'on trouve çà et là dans 
cette composition , nous engagent à croire qU*elle n'est point pos- 
térieure aux premiers Césars. Peut-être même fut-elle écrite sous 
le règne d'Auguste par quelques ennemis du gouvernement, qui, 
après avoir étudié les ouvrages de Cicéron, et surtout les Phi- 
lippiques ^ aura pris pour sujet d'exercice les plaintes de Cicéron 
à Octave, et aura fait circuler cet écrit sous le nom du plus illus- 
tre défenseur de la liberté et des lois. » 

J. M. 
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GIGERO OGTAVIO S. 



di per tuas legiones mihi licitum fuisset, quae uomini 
meo populoque romano sunt inimicissimae , venire in 
senatum, coramque de republica disputare, fecissem; 
neque tam libenter, quam necessario : nulla enim re- 
média, quae vulneribus adhibentur, tam faciunt dolo- 
rem, quam quae sunt salutaria. Sed quoniam cohorti- 
bus armatis circumseptus senatus, nihil aliud vere 
potest decernere, nisi timere ; in Capitolio signa sunt, 
in urbe milites vagantur, in Campo castra ponun- 
tur, et Italia tota legionibus ad libertatem nostram 
conscriptis, ad servitutem adductis, equitatuque exte- 
rarum nationum, distinetur : cedam tibi in praesentia 
Foro, Curia, et sanctissimisdeorum immortalium tem- 
plis ; in quibus , reviviscente jam libertate , deinde rur- 
sus oppressa, senatus nihil consulitur, timet multa, 
assentitur omnia. Post etiam paullo , temporibus ita 
postulantibus, cedam Urbe; quam per me conserva- 
lam, ut esset libéra, in servitute videre non potero. 
Cedam vita, quae quanquam sollicita est, tamen, si pro- 
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ClGÉROlir A OCTAVE, SALUT. 

di la haine implacable de vos légions contre le peuple 
romain et contre moi m'avait permis de venir au sénat 
et d'y parler de ce qui concerne la république, je l'au- 
rais fait, et cela bien moins par plaisir que par devoir; 
car, de tous les remèdes qu'on peut appliquer à une 
blessure, les plus douloureux sont toujours ceux qui 
sont les plus salutaires. Mais quand des cohortes armées 
assiègent le sénat ; quand on n'y peut délibérer que sous 
l'influence de la terreur ; quand je vois sur le Capitole 
flotter vos étendards , vos soldats inonder la ville , vo- 
tre camp assis dans le Champ-de-Mars , l'Italie entière 
au pouvoir de légions qui, enrôlées pour défendre notre 
liberté , viennent , avec la cavalerie des nations étran- 
gères , assurer notre servitude , je vous abandonne le Fo- 
rum, le sénat, les temples sacrés des dieux immortels: 
les circonstances m'en font un devoir, aujourd'hui que 
notre liberté, à peine renaissante, est de nouveau anéan- 
tie; aujourd'hui que le sénat n'est consulté sur rien, 
qu'il a beaucoup à craindre, et qu'i^l doit consentir à 
tout. Dans quelques heures, puisque les circonstances 
l'exigent, j'aurai quitté Rome : moi qui l'ai sauvée pour 
qu'elle fut libre, je ne pourrai jamais la voir esclave. 
Bientôt, peut-être, j'aurai quitté la vie : aussi bien je ne 
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dabat pecuniam, aerarîum exhauriebat^ minuebat ve- 
ctigalia, donabat civitates; ex commentario dictaturam 
gerebat; leges imponebat; prohibebat dictatorem creari 
plebiscito; ipse regnabat in consulatu; provincias tiaus 
omnes concupiebat : cui sordebat Macedonia provincia, 
quam victor sibi sumserat Caesar, quid de hoc sperare^ 
aut exspectare nos oportebat? Exstitisti tu vindex nostr» 
libertatis, ut tune quidem, optimus(quod utinam ne- 
que nostra nos opinio^ neque tua fides fefellisset ! ) , et 
veteranis in unum conductis , et duabus legionibus a 
pernicie patriae ad salutem avocatis, subito prope jam 
affectam ac prostratam rempublicam tuis opibus extu- 
listi. Qu3d tibi non ante^ quam postulares; majora^ quam 
velles; plura, quam sperares, detulit senatus? Dédit 
fascesy ut cum auctoritate defensorem haberet, non ut 
imperio se adversum armaret. Appellavit imperatorem, 
hostium exercitu pulso^ tribuens honorem, non ut sua 
caede caesus ille fugiens exercitus te nominaret impera- 
torem. Decrevit in Foro statuam, locum in senatu, 
summum honorem antetempus. Si quid aliiM est^quod 
dari possit, addat. Quid âliud est majus, quod velis 
sumere? Sin auteui supra aetatem, supra consuetudi* 
nem, supra etiam mortalitatem tuam tibi sunt omnia 
tributa : cur aut ingratus crudeliter, aut immemor be- 
ncfîcii scélérate circumscribis senatum ? Quo te misi- 
mus? a quibus reverteris? Contra quos armavimus? 
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libre : il dilapidait les fonds de l'état ^ épuisait le trésor, 
diminuait les revenus y prodiguait le droit de cité, s'ap- 
puyait des mémoires du dictateur pour lui succéder, 
imposait des lois , abolissait la dictature par un plébis- 
cite, quand lui-même régnait sous le nom de consul, 
et voulait pour lui seul toutes les provinces, jugeant 
trop au dessous de lui le gouvernement de la Macé- 
doine, que César vainqueur s'était réservé. Que nous 
fallait- il espérer, qu'avions- nous à attendre d'un tel 
homme? C'est vous qui fûtes, au moins dans les pre- 
miers momens, le plus salutaire vengeur de notre li- 
berté (et plût aux dieux que notre confiance et vos ser- 
mens ne nous eussent point trompés!); c'est vous qui 
avez réuni les vétérans; vous qui avez fait servir au sa- 
lut de Rome deux légions armées pour sa ruine; vous 
qui, par vos nobles efforts^ avez relevé la république 
abattue et près de succomber. Les récompenses n'ont- 
elles pas alors prévenu votre demande? leur gran- 
deur dépassé vos vœux? leur nombre , votre espoir? en 
est-il une que le sénat ne vous ait accordée? Il vous a 
donné les faisceaux , mais pour que votre autorité servît 
à sa défense , et non votre pouvoir à sa ruine. Il vous a 
^voclanné imperator^ mais pour récompenser votre vic- 
toire sur les rebelles , et non pour que ce titre vous fût 
conféré par une armée vaincue et mise en fuite. Il vous 
a décrété une statue dans le Forum , une place dans le 
sénat , le souverain pouvoir avant le temps. S'il pouvait 
à tous ces honneurs en ajouter quelque autre, il le fe^ 
rait. Que voudriez-vûus obtenir de plus ? Si , pour vous 
combler de tant de faveurs, on n'a eu égard ni à la cou- 
tume, ni à votre âge, ni même à votre condition de 
simple mortel, pourquoi l'ingratitude vous rend -elle 
xxvî- a I 
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quibus arma cogitas inferre? A quibus exercitum abdu- 
cis ? et quos ad versus aciem struis? Cur hostis relin- 
quitur? civis hostis loco ponîtur? Cur castra medio 
itinere longius adversariorum castris, et propius ur- 
bem moventur? 



O me nunquam sapientem , et aliquando id , quod 

non eram , frustra existimatum ! quantum te , popule 

romane, de me fefellit opinio! O meam calamitosam ac 

praecipitem senectutem! o turpem exacta dementique 

aetate canitiem ! Ego patres conscriptos ad parricidium 

induxi ; ego rempublicam fefelli ; ego ipse senatum sibi 

manus afferre coegi , quum te, Junonium puerum, et 

matris tuae partum aureum esse dixi. At te fata patris 

Parideni futurum praedicabant , qui vastares urbem ia- 
cendio, Italiam bello, qui castra in templis deorum 
immortalium, senatum in castris habiturus esses. 

miseram, et in brevi tam celerem et tam variam reipu- 

blicae commutationem ! Quisnam tali futurus ingenio 

est , qui possit haec ita mandare litteris , ut facta , non 

fîcta videantur esse? Quis erit tanta animi facilitate, 

qui y quae verissime memoria propagata fuerint, non 

fabulae similia sit existimaturus ? 

Cogita enim Antonium hostem judicatum , ab eo cir- 

cumsessum consulem designatum, eumdemque reipu- 
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assez barbare , ou l'oubli de vos anciens services assez 
scélérat, pour que vous teniez aujourd'hui le sénat as- 
siégé? Où vous avons-nous envoyé? de chez quels enne- 
mis revenez-vous? Contre qui vous avons-nous armé? ces 
armes, contre qui voulez- vous les tourner? De quel pays 
retirez-vous vos légions ? contre quel pays les condui- 
sez-vous ? Pourquoi laisser en repos l'ennemi ? pourquoi 
ne chercher d'ennemi que parmi les citoyens? Pourquoi , 
parvenu à moitié chemin , éloigner votre camp de celui 
des rebelles? pourquoi le rapprocher de Rome? 

O insensé que j'ai toujours été ! objet d'une estime 
que je ne méritais pas! combien, peuple romain , tu t'es 
abusé sur mon compte ! ô vieillesse misérable et désas- 
treuse ! 6 aveuglement et folie ! ô honte pour mes che- 
veux blancs ! c'est moi qui ai poussé les pères conscrits 
au parricide ; c'est moi qui ai trompé la république ; 
c'est moi qui ai forcé le sénat à se déchirer de ses pro- 
pres mains, lorsque je vous appelai l'enfant chéri de 
Junon , le gage d'un autre âge d'or pour la patrie. Vos 
destins lui annonçaient en vous un nouveau Paris , qui 
dévasterait Rome par la flamme , l'Italie par la guerre; 
qui des temples des dieux ferait son camp, de son camp 
le sénat. Sort affreux de la république! bouleversement 
aussi rapide que funeste et imprévu ! se trouvera-t-il ja- 
mais un génie assd puissant, pour écrire l'histoire de 
nos malheurs, sans donner à la vérité l'air du mensonge? 
se trou vera-t-il jamais un esprit assez crédule, pour lire 
cette histoire malheureusement trop vraie , sans la trai- 
ter de fabuleuse ? 

Rappelez-vous , en effet , ce qui s'est passé. Antoine 
était déclaré ennemi public ; il tenait assiégé un consul 

!2r. 



324 EPISTOLA. AD OCTAVIUM. 

blicae parentem ; te profectum ad consulem liberandum 
et hostem opprimendum , hostemque a te fugatum, et 
consulem obsidione liberatuin ; deinde pauUo post fu- 
gatum illum hostem arcessitum^ tanquam coheredem 
mortua republica ad bona populi romani rapienda; 
consulem designatum rursum înclusum eo , ubi se non 
mœnibus, sed fluminibus et montibus tuerelur. Hxc 
quis conabitur exponere ? quis credere audebit ? liceat 
semel impune peccasse; sit erranti medicina confessio. 
Verum enim dicam. Utinam te potius, Antoni, domi- 
num non expulissemus y quam hune recîperemus ! non 
quod uUa sit optanda servitus , sed quia dignitate do- 
mini minus turpis est fortuna servi : in duobus autem 
malis quum fugiendum majus sit., levius est eligendum. 
nie tamen ea exorabat , quae volebat auferre ; tu extor- 
ques, nie consul petebat; tu privatus concupisti. lUe 
ad malorum salutem judicia constituebat, et Icges fere- 
bat ; tu ad perniciem optimorun^. Ille a sanguine et 
incendio servorum Capitolium tuebatur; tu cruore et 
flamma cuncta delere vis. Si , qui dabat provincias 
Cassio et Brutis, et illis custodibus nominis nostri, 
regnabaty quid faciet qui vitam adimit? si qui iu*be 
ejiciebat , tyrannus erat , quem hune vocemus , qui ne 
locum quidem reliquit exsilio? 

Itaque si quid illae majorum nostrorum sepultae reli- 
quîae sapiunt, si non una cum corpore sensus oronis 
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dësigaé^ le père de la patrie; vous partîtes alors et 
pour délivrer le consul et pour écraser rennemi : l'en- 
nemi vous dut sa ruine , et le consul sa délivrance; mais 
cet ennemi vaincu , vous le rappelâtes bientôt près de 
vous, pour qu'il eût sa part dans la succession du peu- 
ple romain , ouverte par la mort de la république ; et 
le consul désigné, investi une seconde fois, n'eut plus 
pour remparts des murailles, mais des fleuves et des 
montagnes. Qui essaiera d'exposer de tels faits ?qui osera 
les croire? ah! qu'on nous passe une première faute, et 
que l'aveu de notre erreur en soit la réparation. Oui , je 
dirai la vérité. Plût aux dieux, Antoine, que nous ne 
t'eussions point chassé, pour revoir ce nouveau tyran! 
non que la servitude soit jamais à désirer , mais parce 
que la dignité du maître rend moins humiliante la con- 
dition de l'esclave : car, puisque de deuK maux il faut 
éviter le plus grand , c'est le moindre qu'il faut choisir. 
Lui y au moins , sollicitait ce qu'il voulait obtenir; vous^ 
c'est à force ouverte que vous l'arrachez. Consul , il de- 
mandait une province; vous, simple particulier, vous 
l'avez convoitée. Il constituait des juges, et portait des 
lois pour sauver des coupables; vous, pour perdre des 
innocens. Il mettait le Capitole à l'abri du fer et des 
torches des esclaves; vous voulez, vous, mettre tout à 
feu et à sang. Si celui-là régnait , qui donnait des gou- 
vernemens à Cassius , aux Brutus, à ces conservateurs 
du nom romain, que fera celui qui leur arrache la vie? 
Si celui-là était tyran , qui chassait de la ville un citoyen j. 
quel nom donnerons-nous à celui qui ne laisse pas même 
un asile aux exilés? 

Aussi, si le tombeau n'a pas rendu tout-à-fait insen- 
sibles les restes de nos aïeux ; si le feu qui a consumé 
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uno atque eodem consumtus est igni ; quid illis inter- 
rogantibus y quid agat nunc populus romanus , respon- 
debit aliquis nostrum ^ qui proximus in illam aeternam 
domum decesserit ? aut quem accipient de suis posteris 
nuQtium illi veteres Africani, MaKimi, PauUi, Scipio- 
nes? quid de sua patria audient, quam spoliis trium- 
phisque decorarunt ? an esse quemdam annos xvii na- 
tum, cujus avus fuerit argentarius, adstipulator pa- 
ter; uterque vero precarium quaestum fecerit, sed alter 
usque ad senectutem, ut non negaret^ alter a pueritia, 
ut non posset non confiteri : eùm agere , rapere rem- 
publicam , cui nulla virtus , nullae bello subactae et ad 
imperium adjunctae provinciae , nulla dignitas majorum 
conciliasset eam potentiam / sed forma per dedecus pe- 
cuniam^ et nomen nobile consceleratuni impudicitia 
dedisset ; veteres vulneribus et aetate confectos Julianos 
gladiatoreSy egentes reliquias Caesaris ludi, ad rudem 
compulisse ? quibus ille septus omnia misceret , nulli 
parceret y sibi viveret; qui tanquam in dotali matrimo- 
nio rempublicam testamento legatam sibi obtineret. 
Audient duo Decii , servire eos cives y qui ut hostibus 
imperarenty victoriae se devoverunt. Audiet C. Marias, 
impudico domino parère nos , qui ne militem quidem 
habere voluit nisi pudicum. Audiet Brutus , eum popu- 
lum, quem ipse primo, post progenies ejus a regibus 
liberavit y pro turpi stupro datum in servitutem. Qiud 
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leur corps oe leur a pas ôté toute espèce de sentiment, 
lorsqu'ils demanderont des nouvelles du peuple romain , 
que leur répondra celui d'entre nous qui viendra de des- 
cendre dans cette demeure éternelle ? qu'apprendront de 
leurs desceudans ces vieux héros, les deux Africains, 
les Maximes , les Pauls , les Scipions ? et cette patrie qu'ils 
ont ornée de leurs trophées et de leurs victoires, leur 
dira-t-on qu'elle est au pouvoir d'un enfant de dix-sept 
cins, dont l'aïeul et le père vécurent, l'un du métier 
d^argentarius y\Wutre de celui d'adstipulateur; et cela, 
l'un jusqu'à sa vieillesse, comme il ne pouvait le nier, 
et l'autre depuis son enfance , comme il était forcé d'en 
convenir ? leur dira-t-on que cet enfant mène la républi- 
que au gré de son caprice et de sa rapacité, sans se 
recommander par aucun titre, sans avoir, par ses ar- 
mes, ajouté aucune province à l'empire, sans compter 
même aucun aïeul illustre ? leur dira-t-on qu'il ne doit 
son pouvoir, sa fortune et son nom odieux et célèbre , 
qu'à sa beauté honteusement prostituée? que les anciens 
gladiateurs de Jules , épuisés par l'âge et par les bles- 
sures , misérables débris des jeux de César, ont été , par 
son ordre , rappelés au combat ? que , fort de ce cor- 
tège, il bouleverse tout, ne fait grâce à personne, ne 
vit que pour lui seul, et dispose de la république commf? 
si elle lui avait été léguée en dot par testament? Us ap- 
prendront, les deux Decius, que l'esclavage pèse sur les 
citoyens auxquels ils voulaient assurer l'empire en se 
dévouant à la victoire. Il apprendra, C. Marius, que 
nous obéissons à un impudique tyran, lui qui ne souf- 
frait pas même dans un soldat l'oubli de la pudeur. Il 
apprendra, Brutus, que ce peuple, que lui d'abord, 
puis un de ses desceudans ont délivré des rois, a payé 
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quidem si nullo alio, me tamen internuntio ad illos 
céleri ter deferentur. Nam si vivus ista subterfiigere 
non potero , una cum istis vitam simul fugere decrevi. 
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d sa liberté l'infamie de son maître. Ces attentats , s'ils 
e les savent point par d'autres , j'irai moi-même bien- 
)t les en instruire; car, si je ne puis éviter, vivant, le 
)ectacle de tant de crimes , le parti en est pris, je sau- 
li m'y soustraire par la mort. 
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NOTES 



SUR LA LETTRE A OCTAVE. 



Page 319. Ei non le courage , qui m'a manqué. Sans pré- 
tendre que Cicéron fût homme à se donner la mort, pour ne 
pas survivre à l'asservissement de sa patrie, nous avouerons, du 
moins, qu'il était homme à se vanter d'un pareil dévoùment. 
L'auteur de cette lettre , quel qu'il soit , a donc pu Aettre ces pa- 
roles dans la bouche de l'orateur romain. D'ailleurs , si l'on en 
croit Plutarque, Cicéron, là dessus, ne s'en tint pas toujours à 
de vaines paroles ; et , s'il n'avait pas assez de courage pour se 
donner la mort de sa propre main, il en avait assez, du moins, 
pour en former la résolution, comme le prouve ce passage ( Vie 
de Cicéron f ch. lxiii) : "Cïart xai irapeXOeîv fiç rinv Katoapoç oîxtav 
^(cvoiiOy) xpuça, xat oçà^ocç iaurov itsi tyîc ioTia; àXocoropa icpoaSoXetv. 

Page 321. Abolissait la dictature par un plébiscite. Tous ces 
faits sont extraits sommairement des Philippiques , et surtout de 
la seconde, ch. xxxvi, où nous lisons : a Optimum vero, quod 
dictaturae nomen in perpetuum de republica sustulistî. » 

Il vous a donné les faisceaux. Si cette lettre était de Cicéron, 
il n'eût pas manqué de rappeler à Octave que c'était à sa propre 
recommandation qu'il devait d'avoir obtenu tous ces honneurs. 
Plutarque [Fie de Cicéron y ch. lix) nous apprend, en effet, 
que ce fut l'orateur romain qui persuada au sénat de décerner 
au jeune César les faisceaux et toutes les marques du commande- 
ment : Kaidopt ^ï ^aS^ou^ouc xat arpaTvi'Yixov xodpiov, oç ^^ irpotro- 

Page 3a5. Fous partîtes alors, Antoine , après avoir reçu à 
Brindes les légions qu'il avait fait venir de la Macédoine, se 
proposait de les conduire contre Rome. Il fut arrêté par Tin- 
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tervention inattendue d'Octave , qui avait rassemblé dans la Cam- 
panie dix mille vétérans de Tarmée de son père. 

Page 3 a 5. Luiy au moins , sollicitait ce qu^il voulait obtenir, Ci- 
céron , dans toutes ses Philippiques y s'attache à faire considérer 
Antoine comme un ennemi public. Suivant lui, c'est le plus in- 
fâme des brigands, un monstre, la honte et l'horreur du genre 
humain, propudium illud et portentam, L. Antonius ^ insigne 

ocUum omnium hominum Hostis hujus urbis, quam ille ad ex- 

ptendas egestates latrocinii sui concupivit (quatorzième Philip- 
pique^ ch. III et IV ). On voit par là qu'Antoine ne se bornait pas 
à solliciter humblement une province. A qui donc, de Cicéron ou 
d'Antoine , pourrons-nous appliquer ces mots : 



Quantum mutatus ab illo ? 



Malgré toute la versatilité de Cicéron, nous ne consentirons ja- 
mais à croire qu'il ait cherché à excuser la conduite d'un homme 
pour lequel il professait une haine implacable, et qu'il avait si 
souvent traité d'ennemi public. Nous voyons, dans ce parallèle 
d'Antoine et d'Octave, une preuve évidente que Cicéron n'est 
point l'auteur de cette Lettre. 

Il constituait des Juges. Les mots judex, judicium, chez les 
Romains , n'avaient pas le sens que nous leur donnons dans notre 
jurisprudence, l^ejudex n'était bien souvent qu'un simple parti- 
culier désigné pour juge par le préteur ou le magistrat qui jus 
dicebat. Les parties étaient injure devant le préteur, et inj'u- 
dicio devant iejudex désigné par lui. fudicium, comme Ta dit 
M. Ducaurroy, estj'udicis datio. 

Page 327. L'un du métier £^'argentarius , C autre de celui 
étadstipulateur. Nous avons dû conserver à ces mots leur phy- 
sionomie latine, parce qu'ils n^ont guère d'équivalent dans no- 
tre langue. M. Victor Le Clerc traduit argentarius par usurier ^ 
et adstipulator par répondant. Il y a ici double erreur : argenta- 
rius désigne une sorte de banquier qu'on employait , comme in- 
termédiaire, dans les ventes, les prêts et autres négociations de 
ce genre. Adstipulator peut encore moins se traduire par répon- 
dant, L'adstipulateur était au stipulant ce qu'était le fidéjusseur 
au promettant. Le répondant s'adjoint à l'obligé ; Vadstipulateur, 
au contraire, s'adjoignait à celui envers lequel on s'obligeait. 
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Page 327. Mène la république au gré de son caprice et de sa ra- 
pacité. Nous retrouvons à peu près la même expression dans Tacite, 
Hist,, I9 a : Agerent^ ferrent cuncta. Seulement, au lieu de/erre j 
nous avons ici rapere, M. Burnouf s* exprime ainsi à propos da 
passage de Tacite : « Agere, ferre (en grec à^ftv xat çépeiv) est 
une locution presque proverbiale , qui signifie disposer de tout 
en maitre, tout conduire ^ tout bouleverser. Primitivement elle si- 
gnifiait piller. Elle vient de ce qu'en pillant on emmenait [âge- 
bant) les animaux et les hommes, on emportait (ferebant) les 
denrées et les meubles. » 

Ont été par son ordre rappelés au combat. Ces mots ^ ad rudem 
compellere, d'après Cicéron lui-même, ne signifient-ils pas ^h- 
X6t y forcer quelqu* un de prendre son congé? Nous lisons, en effet, 
Philippique 11 , ch. 29 : « Tarn bonus gladiator rudem tam cito 
accepisti ? » Nouvelle preuve encore que cette Lettre n'est pas 
de Cicéron. 
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M. T. CICERONIS EPISTOLIS, 



EX EPISTOLA AD M. TITINIUM. 

JLquidem memoria teneo, pueris nobis primum latine 
docere cœpisse L. Plotium quemdam; ad qu^n quum 
fieret concursus, quod studiosissimus quisque apud eum 
exerceretur^ dolebam mihi idem non licere. Continebar 
autem doctissimorum hominum auctoritate, qui existi- 
mabant, graecis exercitationibus ali melius ingénia posse. 
SuETONius, de Clar. rhet.y c. ii. 



AD CORNELIUM NEPOTEM EPÏST. LIB. II. 

Itaque nostri, quum omnia, quae dixissemus, dicta 
essent; qu» facete, et breviter, et acute locutLessemus, 
ea proprio nomine appellari dicteria voluerunt. Macro- 
BiuSy Saturn.y lib. ii, c. i. 

j4d eumdemy ex libro incerto. 

Hoc restituerat etiani , ut a te fictis aggrederer donis. 
Priscianus, lib. viii, p. 792. 
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LETTRES DE M. T. CICÉRON. 



EXTRAIT d'une LETTRE A M. TITINIUS. 



Je me rappelle que dans notre enfance le premier 
|ui se mit à enseigner en latin fut un certain Lucius 
i^lotius. On accourait en foule chez lui, et les plus stu- 
lieux allaient s*y exercer. Aussi éprouvai-je beaucoup 
le chagrin de ce qu'il ne m'était pas permis de les imi- 
:er; mais j'étais retenu par l'influence des plus savans 
lommes, qui pensaient que l'esprit avait plus à gagner 
lux exercices grecs. Suétone , des Rhéteurs illustres , 
h. II. 

lettres a CORNELIUS NEPOS , LIV. II. 




Au même y on ne sait de quel livre. 

Il ne manquait plus que de vous voir m'attaquer par 
les dons imaginaires. Priscien, liv. viii, page 792. 
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Qui habet, ultro appetitur; qui est pauper, asperna- 
tur. Priscianus, lib. viii, p. 79Q. 

Quid? oratorum quem huic antepones eorum, qui 
nihil aliud egerunt? quis sententiis aut acutior ^ aut cre- 
brior? quis verbis aut ornatior, aut elegantior? Sueto- 
mus, Jul. Cœs. , c. lv. 

Neque enim quidquam aliud est félicitas , nisi hone- 
starum rerum prosperitas : vel, ut alio modo definiam, 
félicitas est fortuna adjutrix consiliorumbonorum;qui< 
bus qui non utitur, felix nuUo pacto esse potesL Ergo 
in perditis impiisque consiliis, quibus Cœsar usas erat, 
nulla potuit esse félicitas; feliciorquemeojudicio Camil- 
lus exsulans, quam temporibus iisdem Manlius,etiamsi, 
id quod cupierat, regnare potuisset. Ambiianus Mar- 

GELLINDS, lib. XXI, C. l6. 



AD c. GJESAREM EPIST. LIB. I. 
M, Cicero C. Cœsari S, 

Balbum quanti faciam, quamque ei me totum dica^ 
verim, ex ipso scies. Nowius, c. iv, iSq. . 

< Tune quum ea, quœ es ab senatu summo cum honore 
tuo consecutus.... Idem, c. iv, gS, a3i. 

Debes odisse improbitatem ejus, quia impudentissi- 
mum nomen delegerit. Idem y c. iv, 260. 

Ut sciret, majore cura tucnda esse, quœ parta sunt. 

Idem y c. IV, 468. 
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On court au devant de celui qui possède; on néglige 
le pauvre. PRisaEN, liv. viii, page 79a. 

Quel est y parmi ceux qui n'ont jamais fait autre 
chose , l'orateur que vous lui préférez ? qui pourrait l'em- 
porter sur lui par la vigueur ou l'abondance des pensées , 
par la beauté ou l'élégance de l'expression? Sujétone, 
Vie de Jules César y ch. lv. 

La félicité y en effet , n'est autre chose que le succès 
dans les bonnes actions; on peut recourir à une autre 
définition : la félicité c'est la fortune qui vient au se- 
cours de la sagesse de conseils; celui qui ne prend point 
conseil de la vertu , ne peut être heureux. Il ne pouvait 
donc exister aucune félicité dans les projets coupables 
et impies conçus par César; et, selon moi, Camille exilé 
était plus heureux que son contemporain Manlius, lors 
même que celui-ci serait parvenu à régner , comme 
c'était l'objet de tous ses vœux. Ammiei^t MARGEixm , 
liv. XXI, ch. j6. 

LETTRES A CÉSAR ^ LIV. I. 
M. Cicéron à C, César, salut. 

Vous saurez par Balbus lui-même, combien je l'es- 
time y et que je me suis tout entier dévoué à lui. Noirius^ 
ch. rv, i3g. 

Lorsque ces distinctions que vous avez obtenues du 
sénat'avec tant de gloire Idem, ch. iv, gS, aSi. 

Vous devez haïr la méchanceté d'un homme qui a eu 
assez d'impudence pour choisir ce nom. Id,y ch. iv, a5o. 

Afin qu'il sût qu'il faut apporter plus de soin à 

garder ce que l'on a acquis. Idem y ch. iv, 468. 

XXVI. 22 
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j4d eumdem épis t. Hb. ii. 
....Yel quodiocatio ipsa pretiosa. Noifius^c. iv^aSS. 

Quod sapîentes bomines ac boni putant. Idem , c. iv, 
362. 

Neque pro cauto ac diligente se castris continuit. 
Chabisius, lib. i, p. loi. 

Sed ego, quae monimenti ratio sit, nomine ipso admo- 
neor. Âd memoriam magis spectare débet post^itatis, 
quam ad praesentis temporis gratiam. Noirius, c. i, i36. 

Ad eumdem episL lib. m. 

Quae si videres non de exercitu retiiiendo tueri, sed 
eo tradito, aut dimisso.... Nomus, c. iv, i35. 

Amici nonnuUi a te contemni, ac despici, ac pro ni- 
hilo baberi senatum velint. Idem, c. v, Sy. 

j4d eumdem f ex libro incerto. 

Jam amplitudinem gloriamque tuam inagno mibi or- 
namento fore existimo, quod me levas cura. NoNfus, 
c. IV, 279. 

Extreina vero nec quanta , nec qualia sint, verbis con- 
sequi possum. Idem y c. iv, gS. 
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Au même 9 liv. ii. 

.... Ou parce que la location elie-méme est lucrative. 
Nowius, ch. IV, a88. 

C'est ce que les hommes sages et les hommes de bien 
croient. Idem y ch. iv, 362. 

Il lie se renferme point dans son camp en homme 
sage et prudent. Charisius, liv. i, page ici. 

Le nom seul sufSt à me rappeler qu'il doit être un 
monument. Il faut qu'il soit plus propre à transmettre 
un souvenir à la postérité, qu'à plaire aux contempo- 
rains. NoNius, ch. I, i36. 

Au même y liv. m. 

Si vous le voyiez, vous sauriez qu'il n'est point ques- 
tion de conserver l'armée, mais d'en remettre le com- 
mandement ou de la dissoudre Nonius, ch. iv, i35. 

Il est quelques-uns de vos amis qui voudraient que le 
sénat fût négligé, méprisé par vous, et compté pour 
rien. Idem^ ch. v, Sy. 

Au même y on ne sait de quel Jù^re, 

Je vois déjà que je tirerai beaucoup d'honneur de vo- 
tre élévation et de votre gloire, puisque déjà vous me 
débarrassez de tout souci. Nonius, ch. iv, 279. 

Quant aux dernières choses, je ne saurais exprimer 
par des paroles de quelle importance et de quelle na- 
ture elles sont. Idem^ ch. iv, 96. 
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AU CiESAREM JIT^riOREM, EPfST. LIB. I. 
Cicero CœsarijuMiori S. 

Pridie nonas febr., quum ad te litteras mane dédis- 
sem, descend! ad Forum togatus, quum reliqui consu* 
lares sagati vellent descendere. Nonius, c. xiy, io. 

Et aut ad consules, aut ad te, aut ad Brutum 

adissent, his fraudî ne esset, quod cum Antonio fuis- 
sent. Idem, c. IV, 9. 

Sed haec viderimus, quum legati responsa retulerint. 
Jdem, c. IV, Sgi. 

Quasi si me ad id beneficium arcesseres, quo per te 
me una cum republica in libertatem vindicassem. Idem y 
c. IV, 487. 

Roga ipsum, quemadmodum ego eum Arimini acce- 
perim. Ideirij c. iv, i5, 397. 

Sed cito pœnituit; domum rediit; ceteri cunctaban- 
tur. Idem y c. iv, 55. 

Erat opinio bona de Planco, bona de Lepido. Idem y 
c. IV, 329. 

Neminem tibi profecto hominem ex omnibus* aut 
anteposuissem unquam, aut etiam comparassem. Idem y 
i\ IV, 64. 

Ex ceteris autem generibus tune pecunia expedietur, 
quum legionibus victricibus erunt, quœ spopondimus, 
persolvcnda. Idem y c. iv, i65. 

In singulas tegulas impositis sexcentis, sexcenties 
confîoi posse. Idem y c. iv, 93. 
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LETTRES AU JEUNE CÉSAR, LIV. I. 
Cicéron au jeune César, salut. 

Le 4 février, après vous avoir écrit, je desceDdis au 
Forum revêtu de la toge, taudis que les autres consu- 
laires voulurent y paraître en habit militaire. Nonius, 
ch. XIV, lo. 

.... Qu'ils n'aient rien à craindre pour avoir été avec 
Antoine, soit qu'ils se rendissent auprès des consuls , soit 
qu'ils vinssent à vous, ou à Brutus. Idem , ch. iv, 9. 

Mais nous prendrons un parti quand les députés au- 
ront rapporté une réponse. Idem , ch. iv, Sgi. 

Comme si vous m'appelliez pour participer à ce bien- 
fait, qui , grâce à vous , me ferait recouvrer la liberté pour 
njoi, et pour la république. Idem^ ch. iv, 487. 

Demandez-lui comment je l'ai reçu à Arîminum. Idem y 
ch. rv, i5, 397. 

Mais il s'en repentit sur-le-champ, et s'en retourna 
chez-lui; les autres hésitaient. Idem^ ch. iv, 55. 

On avait bonne opinion de Plancus, bonne opinion 
de Lepidus. Idem^ ch. iv, 829. 

Je ne me serais certainement jamais avisé de vous 
préférer aucun homme, ni même de vous le comparer. 
Idem y ch. iv, 64. 

On obtiendra de l'argent par d'autres ressources quand 
il faudra payer aux légions victorieuses ce que nous 
leur avons promis. Idem y ch. iv, i65. 

En imposant chaque toit à six cents sesterces, on 
pourra en retirer six millions. Idem y ch. iv, 93. 
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Ne res duceretury fecimus, ut Hercules Ântianus in 
alium locum transferretur. NomuSy c. rv, i3o. 

Sed quod videret nomine pacis bellum involutum 
fore.... Idem y c. iv, Q5a. 

Quod mihi et Pbiiippo vacationem das , bis gaudeo. 
Nam et prœteritis ignoscis, et concedis futura. Idenif 
c. V, 56. 

Itaque vereor, ne ferociorem eum faciant tua tam 
praeclara de eo judicia. Idenij c. iv, 192. 

Ad eumdem epist. lib. 11. 

Sed ita locutus insulse est, ut mirum senatus convi- 
cium exceperit. Ngnius, ci, i4i* 

In quo tua me provocavit oratio, me consecuta est 
segnis. Idem, c. i, i4s. 

Beilum, ut opinio mea fert, ex consensu civitatis con- 
fectum jam haberemus. Idem y c. iv, gS. 

Quum constety Caesarem Lupercis id vectigal dédisse, 
qui an te poterat id constare? Idem y c. iv, 99. 

Adest Albae nescio quis Claudius, quem quum restitui 
jussisset, Aucone cum eo dejectus est ex senatusconsulto. 
Idem y c. IV, 142. 

Insolens, arrogans, jactans. Idem y c. iv, 234- 

Scriptum erat équestre prœlium valde secundum; 
quin potius adversum. Idem, c. iv, 4i6. 

Quem périsse ita de republica merentem consulem, 
vehementer doleo. Idem y c. iv, 296. 
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Pour éviter les longueurs , nous avons fait Irauspor- 
ter ailleurs l'Hercule d'Aiitium. Nonius, ch. iv, i3o. 

Mais parce qu'il voyait que la guerre serait cachée 
sous le nom de paix Idenij ch. iv, aSa. 

Si je me réjouis doublement de la dispense que vous 
nous donnez à Philippus et à moi; car elle implique de 
votre part et le pardon du passé, et la sécurité de l'ave- 
nir. Idem, ch. V, 56. 

Aussi je crains que les éloges que vous en faites ne 
lui donnent trop de fierté. Idem y iv, 192. 

jiu même, liv. ji. 

Mais il parla d'une manière si absurde , que les mur* 
nuiresdusénat accueillirent son discours. Non., ch. i, i4 i • 

C'est votre discours qui m'a décidé, le discours qui 
m'a succédé était dépourvu de nerf. Idem, ch. i, 142. 

Ijà. guerre, du moins c'est mou opinion, serait ter- 
minée du consentement général. Idem, ch. jv , gS. 

Puisqu'il est constant que ce fut César qui donna ce 
revenu aux. Luperques, comment pouvait-il en être 
question avant lui? Idem , ch. iv, 99. 

Il existe à Albe je ne sais quel Claudius, qu'il avait 
ordonné de rétablir, mais qui fut repoussé d'Ancône 
avec lui par un sénatus-consulte. Idem, ch. iv, 14^* 

Insolent , arrogant, plein de jactance. Id., ch. iv, 234- 

On avait écrit qu'un coinbat de cavalerie avait été fort 

heureux; c'est funeste qu'il fallait dire. Zrf., ch. iv, 4 16. 

Je suis profondément affligé de la mort d'un consul 
qui avait si bien mérité de la république. Id., ch. iv, 296. 
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Tu si meam fidem praestiteris , quod conGdo te esse 
facturum.... Nonius, c. iv, 367. 

Quum iter facerem Claternam tempestate spurcis- 
sima Idem y c. iv, 4^5. 

Nihil omnino certi, nec locupletem ad hoc auctorem 
habebamus. Idem, c. vi, 78. 

Antonius démens ante lucem, paludatus..., Iderrij 



c. XIV, II. 



^d eumdem epist, lib. m. 

Itaque in eum palam veheinenter est invectus. No- 
nius, c. IV, 259. 

Ego autem antiquissimum Scy this oriundum , quibus 
antiquior laetitia est, quam lucrum.... Idem, c. v, 17. 

^d eumdem , ea: libro incerto. 

Posthac quod voles a me fieri, scribito. Vincam opi- 
nionem tuam. Nonids, c. iv, 329. 

Promissa tua memoria teneas, Idem^ c. iv, 348. 

AD c. PANSAM, EPIST. LIB. I. 
M, Cicero C. Pansas S. D, 

m 

De Antiocho fecisti humaniter; quem quidem ego 
semper dilexi, meque ab eo diligi sensi. Nonids, c. xi, 
i; Priscianus, lib. xv, p. loio. 

Quorum erupit illa vox, de qua ex te primum quid- 
dam inaudieram. Nonius, c. 11, 44^* 
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Vous , si vous faites honneur à ma parole, ce que vous 
ferez, j'en ai la confiance Nonius, ch. iv, 367. 

Comme j'étais en route pour Claterna par le plus 
mauvais temps Idem y ch. iv, 4^5. 

Il n'y a à cet égard rien de certain , et nous n'en avons 
point de témoignage digne de foi. Idem y ch. vi, 78. 

Antoine , dans son extravagance , paraît en habit de 
guerre avant le jour. Idem, ch. xiv, 11. 

Au même, liv. m. 

Il se répandit donc publiquement en invectives contre 
lui. Nomus, ch. iv, 269. 

Pour moi, je prise infiniment le très- ancien précepte 
des Scythes, de préférer le plaisir à la richesse Idem, 

ch. V , 1 7. 

Au même y on ne sait de quel Iwre^ 

Après cela, écrivez-moi ce que vous voulez que je 
fasse. Je triompherai de votre défiance. Non., ch. iv, Sag. 

Rappelez-vous bien vos promesses. Idem , ch. iv, 348. 

IJETTRES A C. PANSA, LIV. I. 
M. Cicéron à C^ Pansa, salut. 

Vous avez traité Antiochus avec bonté; je l'ai tou- 
jours aimé, et j'ai toujours eu la preuve qu'il m'aimait 
aussi. Nonius, ch.xi, i; Priscien, liv. xv, page 10 10. 

Ils laissèrent échapper le mot duquel la première nou- 
velle m'avait été donnée par vous. Nonius, ch. 11, 44^- 
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Ad eumdem epist. lib. m. 
Nos Ventidianis rumoribus concalfecimus. Nonius, 

C. Ily l8t2. 

AD A. HIRTIUM EPIST. LIB. II. ' 

Qua in re si mediocriter lapsus sum , defendas velim 
tolerabile erratum. Nonius, c. m, 86. 



jàd ewndem epist. lib. v. 

Et quoniam, ut hoc tempus est, nihil habeo, patrias 
quod impertiam. ... NoinuSy c. i, 170. 

Ad eumdem epist. lib. ix. 

DiceSy Quid, quaeso, istuc intererat? Nescio, nisi ta- 
men erat mihi verendum saepius, ne qui casus perime- 
ret superiora. NoNius, c. vi, 9. 

Ad eumdem , ex libro incerto. 

Quum enim nobilitas sit nihil aliud, quam cognita 
virtusy quis in eo, quem veterascentem videat ad glo- 
riam, generis antiquitatem desideret? Nonius, c. y, 63. 

Luta et limum aggerebant. Idem, c. m, i3a. 



FRA6MENS DES LETTRES. 347 

Au mémej liv. m. 

On nous a échauffé les oreilles de bruits sur Yentidius. 
NoNirs, ch. II, 182. 

LETTRES A HIRTIUS, LTV. II. 

Que si je me suis trompé quelque part sur ce point, 
faites excuser, je vous prie , une erreur de peu d'impor- 
tance. NoNius , ch. iii , 86. 

jàu même y liv. v. 

Et parce que, grâce aux circonstances, je n'ai absolu- 
ment rien que je puisse offrir à la patrie NoNius, ch. i, 

170. 

Au même y liv. ix. 

Vous me demanderez en quoi cela importait? Je l'i- 
gnore, si ce n'est toutefois que j'avais souvent à craindre 
que quelque malheur ne me fit perdre tout le fruit du 
passé. NoNius, ch. vi, 9. 

Au même , on ne sait de quel Iwre. 

La noblesse n'étant autre chose que la vertu recon- 
nue, comment reprocherait-on à celui qui a vieilli pour 
la gloire, de n'avoir point en sa faveur l'antiquité de 
sa race. Nowius, ch. v, 63. 

Il amoncelait le limon et la bouc. Idem y ch. m, i32. 
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AD M. BRUTUM EPIST. LIB. VII. 

His contraria atque parata, ut esse soient ^ expertus 
sum. NoNros, c. iv, i63. 

jéd eumdem epist, lib. viii. 

Et quod te tantum amant, ut vel me audeant provo- 
care.... Nonius, c. xir, 34- 

Sic igitur faciès, et me aut amabis, aut, quo conten- 
tus sum, diliges. Idem y c. iv, 78; c. v, 3. 



jàd eumdem , ex libro incerto. 

Veritus fortasse , ne nos in Catonem nostrum trans- 
feramus illinc mali aliquid : etsi argumentum simile 
non erat. Qdintilianus, lib. v, c. 10. 

Nam eloquentiam, quae admirationem non babet^nul- 
lam judico. Idem^ lib. viii, c. 3. 

Et eum amorem, et eum, ut hoc verbo utar, fiivo- 
rem in consilium advocabo. Idem y ihid. 

Ego quum in gratiam redierim cum Âppio Claudio , 
et redierim per Cn. Pompeium, et ego ergo quum redie- 
rim.... Idemy lib. ix, c. 3. 

Sermo nuUus scUicet, nisi de te; quid emxa potius? 
Tum FlaVius, Cras, inquit, tabellarii; et ego ibidem 
bas intercœnam exaravi. Idemy ihid.. 

Praestat enini nemini imperare, quam alicui servire : 
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LETTRES A M. BRUTUS , LIV. VII. 

J'ai éprouvé le contraire , les évènemeus ont marché, 
comme c'est l'ordinaire. Nonius, ch. iv, i63. 

Au même, liv. viii. 

Ils vous aiment au point d'oser me défier moi-même 

NoNius , ch. XII , 34. 

Vous en agirez ainsi, et vous me chérirez; ou bien, 
et je m'en contenterai, vous m'aimerez. Idem, ch. iv, 
78; ch. V, 3. 

jéu même, on ne sait de quel livre. 

Craignant qu'on ne pût en induire quelque chose de 
Fâcheux pour notre Caton, quoique l'argument soit bien 
différent. Qdintiliew , liv. v, ch. 10. 

Je ne fais aucun cas de l'éloquence quand elle ne fait 
pas naître l'admiration. Idem , liv. viii , ch. 3. 

J'appellerai à mon aide cette amitié, et, qu'on me 
passe l'expression , cette faveur. Idem , ibid. 

Quant à moi, quand je me suis réconcilié avec Ap- 
pius Claudius; réconcilié, il est vrai, par l'intermédiaire 
de Cn. Pompée, mais enfin réconcilié.... Idem, liv. ix, 
ch. 3. 

Nul bruit que de vous ; car de quoi s'entretiendrait- 
on? A demain les courriers, dit alors Flavius ; et moi de 
vous tracer cette lettre à la hâte et pendant mon souper. 
Idem, ibid. 

Il vaut mieux ne commander à personne, que de dé- 
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sine illo enim vivere honeste licet, cum hoc vivendi 
nulla conditio est. Quiittilianus, lib. ix, c. 3. 

Simne bonus vir, si^haec suadeam? Minime; suasoris 
enim est finis, utilitas ejus, cui quisque suadet. At recta 
sunt. Quis negat? sed non est semper rectis in suadendo 
locus. Idem y lib. iii, c. 8. 



Populo imposuimuSy et oratores visi sumus. Idem^ 
lib. VIII , c. 6. 

Res mihi invisae visae sunt. Brute. Idem , lib. ix, c.4* 



AD MARCUM FJLIUM EPTST. LIB. I. 

Quare efBce, et élabora, ut excelleas. Priscianus, 
lib. VIII 9 p. 838; lib x, 896. 

Ad eumdemy lib. 11. 

Cui ego^ quibuscumque rébus potero, libentissime 
commodabo. NoNius, c. iv, 107, ^ 

Ad eumdem , ex libro incerto. 

Ceris delitis. Diomedes, lib. i, p. Sya. 
Philosophix quidem prxcepta noscenda, vivendum 
autem civiliter. Lactaittius, lib. iv, c. il\. 

AD LICINIUM CALVUM EPIST. LIB. I. 

Tuli moleste y quod litterae delitae sunt mihi a te red- 
ditœ. Priscianus, lib. ix, p. 873. 
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pendre de quelqu'un. Dans la première condition , on 
peut vivre honorablement; dans la seconde ^ la vie n'est 
pas supportable. Quiwtiliew, liv. ix, ch. 3. 

Serais-je homme de bien j si je lui donnais de tels con- 
seils? Non j sans doute; car le but que doit se proposer 
tout donneur d'avis, c'est l'intérêt de celui qui le con- 
sulte. Mais ces conseils sont conformes à l'honneur» 
D'accord ; mais est-ce toujours sur l'honneur qu'il faut 
régler ses avis? Idem, liv. m, ch. 8. 

Nous avons imposé au peuple , et on nous a pris pour 
des orateurs. Idem, liv. viii, ch. 6. 

J'ai vu j Brutus , des choses qu'on n'avait jamais vues. 
Idem , liv. ix, ch. 4- 

LETTRES A MARGUS SOK FILS, LIV. I. 

Faites donc des efforts, et travaillez pour vous distin- 
guer. Priscien , liv. VIII , page 838 ; liv. x , page 896. 

jàu même, liv. 11. 

Quelques services que je puisàe lui rendre, je m'accom- 
moderai très- volontiers à ses désirs. Nomus, eh. rvy 107. 

u4u même, on ne sait de quel Iwre. 

Les tablettes effacées. Diomède, liv. i, page 372. 
Il faut connaître les principes de la philosophie, mais 
il faut vivre en citoyen. Lactance, liv. iv, ch. 14. 

LETTRES A LIGINIUS CALVUS, LIV. I. 

J'ai éprouvé du chagrin , que l'on me remît de votre 
part une lettre effacée. Priscien, liv. ix, page 873. 
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Prœsentit animus, atque augurât quodam modo, quae 
futura sit suavitas. Nonius, c. yii, 7. 

AD Q. AXIUK EPIST. LIB. I. 

Ad M. Bibulum adierunt. FaoïrrOy p. 365. 
Si tu nos aliquid adjutare potes.... Idem, ibid. 

Caesar in consulatu confirmavit, regnum, de quoaedi- 
lis cogitarat. Suetonius, JuL Cœs., c. ix. 



AD GATONEM EPISTOLA. 



Nec idcirco mihi desiderandam esse dignitatem meam, 
quod eam mulli impugnarint, sedeomagisrecolendam, 
quod plures desiderarint. Nonius, c. v, 68. 



AD CiERELLIAM EPISTOLA. 



Haec aut animo Catonis ferenda sunt, aut Ciceronis 
stomacho. Quiîttilianus, lib. vi, c. 3. 



AD L. PLANCUM. 



Nam neque déesse reipublicae volo, neque superesse. 
AuLUS Gellius, lib. i, c. 22. 



AD HOSTILIUM. 



requietem. Charisius, Inst.gram., lib. i, p. 5^, 

éd. Putsch. 
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Notre âme pressent , elle augure en quelque sorte le 
bonheur qui lui est réservé. Nonius, ch. vn, 7. 

LETTRES A Q. AXIUS, LIV. I. 

Ils allèrent chez BibiUu». Frontost^ page 365. 

Si vous pouvez nous aider en quelque chose. Idem , 
ibid, 

César^ dans son consulat , a effectué le projet de domi- 
nation qu'il avait conçu étant édile. Suiétone, f^ie de 
Jules Cèsar^ ch. ix. 

LETTRE A CATON. 

Je ne pense pas que je doive essayer de reprendre 
ma haute position , par le motif que j'y ai souffert de 
nombreuses attaques; mais je dois prendre soin de ma 
dignité, parce qu'un plu^ grand nombre encore a re- 
gretté ma perte. NoKius,"^ch. v, 68. 

LETTRE A GÉRELLIA. 

Il faut supporter tout cela avec la grandeur d'âme 
de Caton , ou avec le dédain de Cicéron. Quinitlien , 
liv. VI, ch. 3. 

A L. PLANCUS. 

Car je ne veux ni manquer à la république, ni lui 
survivre. Aulu-Gelle, liv. i, ch. 22. 

A HOSTILIUS. 

le repos. Charisius, Insi. gram.y liv. i, page Sa, 

édition dePutschius. 

XXVI. 23 
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! EX EPISTOLIS IHCERTIS. 



Data LupercalibuSy quo die Antonius Caesari Quin- 

TILfANUS, lib. IX, c. 3. 

Nae illi suot pedes faceti, ac deliciis ingrédient! mol- 
les. Idem y lib. vi, c. 3. 
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FRAGMENS DE LETTRES INCONNUES. 

Datée des Lupercales, ce jour où Antoine à César 

QUINTILIEN, liv. IX, ch, 3. 

O qu'ils sont jolis, ses pieds, qui effleurent avec tant 
de mollesse cette route parsemée de délices. Idem , liv. vi , 
ch. 3. 



a3. 



NOTES 



SUR LES FRAGMENS DES LETTRES DE CICÉRON. 



Ces fragmens peuvent faire juger de la quantité de lettres que 
Cicéron avait laissées. Us attestent qu*il y en avait des recueils 
adressés à Titinius, à Cornélius Nepos, à César, à Hirtius, à 
Pansa, au jeune César, à Calvus, à son fils, à Axius, à Brutus. Il 
y a des savans qui prétendent que le seul Cornélius Nepos en avait 
reçu seize livres. Aulu-Gelle (liv. xt, ch. 28) cite cet historien 
comme l'un des plus intimes amis de Cicéron, et, selon lui, il 
aurait écrit quelques livres sur sa vie. 

Page 335. L. Plotius, Nonius Marcellus cite ses ouvrages, et il 
parait que ce romain était fort érudit. On écrit aussi Plautius, se- 
lon une variation d'orthographe et peut-être de prononciation 
assez familière aux Romains. Quinlilien parle de ce rhéteur ( liv. 11 
ch. 4) , et Euscbe marque, dans sa Chronique, qu'il vécut au temps 
de Sylla. 

Dicteria. M. V. Le Clerc a rejeté le mot dicteria du texte, comme 
ne pouvant avoir appartenu à la vieille langue latine et comme 
n'étant pas encore usité au temps de Cicéron. Il s'en est sagement 
référé à Cicéron lui-même, qui dit {de Omt., lib. 11, c. 64) : « Nam 
ea dicta appellantur proprio jam nomine. » En sorte que le sens 
serait que le mot dictum^ bien qu'il soit en général toute expres- 
sion de la pensée, s'applique plus particulièrement au trait, à ce 
qui est remarquable, à ce que nous appelons bons mots. Quant 
à moi , tout convaincu que je puisse être de la justesse de l'ob- 
servation , je crois qu'il ne faut pas légèrement changer le texte 
de Macrobe , qui fait ici le grammairien et qui a l'air de jouer 
avec les synonymes , en marquant une différence entre les diverses 
flexions d'un même mot. J'ai donc, à l'exemple de Lemaire, con- 
serve dicteria dans le texte. 

// ne manquait plus que de vous voir m* attaquer. Priscien , au 
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livre VIII , fait remarquer que le verbe aggivdise présente ici dans 
une signification passive. M. V. Le Clerc y ajoute rexem pie de 
Justin, liy. vu, cîj. 6; Prise, ibid. 

Page 337. On court au devant de celui qui possède ^ on néglige 
le poMvre. Ici encore aspematur est ^ quoique déponent, pris dans 
une acception passive. M. Y. Le Clerc en cite un autre exemple, 
emprunté à la Guerre d* Afrique y^ eh. xciii. Ce jugement de Télo- 
quenoe de César est parfaitement en harmonie avec ce qu'en dit 
Cicéron dans son Brutus, ch. lxxii; et Quintilien dit qu'il parla 
avec le même génie qui présidait à ses expéditions militaires : « Ut 
illam eodem animo dixisse quo bellavit appareat. >» 

Les projets coupables et impies conçus par César, — Voyez 
ce qu'en dit Cicéron , dans sa deuxième Philippique , où il re~ 
proche énergiquement à Antoine la bassesse de sa conduite, et 
proclame hautement que si lui , Cicéron , eût pris part au meur^ 
tre , il aurait fait une action glorieuse. « Excepté vous , s'écrie- 
t-il, et ceux qui avaient à se féliciter de voir régner César, est- 
il un seul homme qui n'ait pas voulu que César fût tué , ou qui 
ait improuvé cette action? Tous sont donc coupables, cartons les 
gens de bien, autant qu'ils ont pu, ont tué César : la pensée 
n*«n est pas venue aux uns, la résolution a manqué aux autres ,^ 
l'occasion à plusieurs, la volonté n'a manqué à personne. » 

Tous ces exemples sont pris dans trois livres de lettres adres- 
sées à Caius César. 11 y a lieu de croire qu'elles furent édites 
après la bataille de Pharsale, alors que César était encore retenu 
loin de Rome par les guerres civiles. Du reste, d'autres lettres 
mêlées à la correspondance avec Atticus montrent assez combien 
Balbus était cher à César. 

Page 339. Qu'il doit être un monument. Sans doute, Cicéron 
donnait cette explication au sujet de la mort de TuUie et du mo- 
nument dont il a si long-temps parlé dans ses lettres à Atticus. Il 
est probable qu'il eut besoin de Césiir pour obtenir une dispense 
de certaines conditions de la loi somptuaire, dans laquelle il y 
avait une disposition sur les tombeaux, et c*est peut-être pour cela 
que Cicéron soutient en beaucoup d'endroits que ce n'est pas un 
tombeau , mais un temple. 

Jl est quelques-uns de i>os amis. Partout Cicéron cherche par 
ses conseiU à ramener au respect envers les lois, et le sénat ,^ et 
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César, et les autres chefs qui s'arrogent la souveraine puissance. 
Ses lettres à Octave ont été écrites quand , revenu d'Âpollonie, 
celui-ci se disposait à faire la guerre à Antoine. Déjà Cicéron avait 
rédigé au moins six Philippiques et publié la deuxième : c'était le 
moment où Ton négociait avec Antoine y et ce motif pouvait di* 
viser les esprits sur la convenance de revêtir, soit la toge qui in- 
diquait la paix qu'on espérait, soit le sagum, costume guerrier. 

Page 34 1* Qu'ils n'aient rien à craindre. Voici ce que disposait 
le senatus-consulte : « Les partisans d'Antoine qui auront déposé 
les armes, et qui, avant les ides de mars prochain, seront venus 
trouver C. Pansa ou A. Hirtius , consuls , ou D. Brutus, impera- 
tor, consul désigné, ou C. César, propréteur, ne seront point in- 
quiétés pour s'être trouvés avec Antoine. » 

Les députés. Ce sont L. Philippus , L. Pison , Serv. Snlpicios, 
qui furent envoyés à Antoine pendant qu'il assiégeait Modène. 

On avait bonne opinion de Piancus, bonne opinion de Lepidus, 
Après la bataille de Modène , la liberté de Rome paraissait sauvée, 
et l'était en effet, sans la perfidie de ceux qui avaient jusque là 
combattu pour elle, et qui prouvèrent qu'ils n'étaient que les dé- 
fenseurs d'un parti , les hommes de tel ou tel chef, mais non les 
soutiens de la patrie , puisqu'ils pactisèrent dès qu'ils purent assu- 
rer le succès de leur ambition , et malgré toutes les protestations 
qu'ils avaient faites à Cicéron. 

Ce que nous leur avons promis. — Voyez la quatrième Pïulip- 
pique, cil. xiv. Le fragment qui suit est- il la conséquence de ce- 
lui-ci ? cette imposition sur les maisons doit-elle subvenir aux 
besoins de l'armée et payer les récompenses promises ? On serait 
tenté de le croire ; mais cela est fort douteux. 

Page 343. La dispense que vous nous donnez à Philippus et à 
moi. C'est toujours L. Marcus Philippus qui avait épousé Attia, 
mère d'Octave , après la mort de C. Octaviùs. 

Le discours qui m'a succédé. Je sais fort bien que je crée ici 
un sens nouveau; mais je lis /tz^, au lieu de mea. Puis il n'y a 
rien de certain pour d'aussi courts fragmens; il n'y a pour saisir 
la pensée ni antécédens ni subséquens. 

Ce revenu aux Luperques. Il est question de la même conces- 
sion dans la septième Philippique ^ puis dans la treizième. An- 
toine, dans sa lettre à Octave et à Hirtius, leur reprochait d'avoir 
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Àté aux Luperques le' revenu qu'ils devaient à César. Fectigalia 
Juliana Lupercis ademistis. Un tribun fit un rapport à ce sujet. 

Page 343. est funeste qu'il fallait dire. Il s'agit sans doute 
du combat livré par Octave et les consuls à Antoine, près de 
Modène, et duquel Galba rendit compte à Cicéron. 

De la mort éturi consul. Cela parait se rapporter au même évé- 
nement. Les deux consuls ne moururent pas en même temps. Ces 
fragmens, s'ils se succèdent, racontent les diverses nouvelles qui 
arrivaient les unes après les autres. 

Page 345. Comme fêtais en route pour Clatema, M. V. Le Qerc 
croit qu'il faut lire quum iterfacerety parce que ce n'est pas Cicéron 
qui a fait le voyage , ou bien il suppose que Cicéron transcrit un 
passage d'une lettre d'Hirtins. Il est vrai qu'on lit au livre xii , 
lettre* 5, à la date de février 710, qu'Hirtius était alors à Cla- 
tema; mais ceci paraît trop conjectural. Dans tous les cas, nous 
n'avons rien pour nous décider. 

Antoine paraît en habit de guerre avant le Jour, Ce frag- 
ment peut, il est vrai, se rapporter au récit du départ précipité 
d'Antoine pour la Gaule Cisalpine, dont il est parlé dans la troi- 
sièhie PhiUppique; mais il est bien difficile d'établir de pareilles 
conjectures, et tout ingénieuses qu'elles soient, elles demeurent 
toujours hasardées. 

De préférer le plaisir à la richesse. Je me suis totalement écarté 
de la traduction que M. Y. Le Clerc nous a donnée de ce fragment; 
c'est dire assez que je me méfie de mon opinion , mais je ne sais 
où il prend V ancien sage, et fait de Lœtitia, a la paix de l'âme : » 
c'est peut-être aller un peu loin. 

fe triompherai de votre défiance. Encore une version qui se sé- 
pare de celle de M. V. Le Clerc , quoique je la reconnaisse excel- 
lente. Je crois que Cicéron écrit au jeune César qu'il viendra à 
bout de lui prouver que c'est à tort qu'il se méfie de son zèle et 
de ses dispositions à son égard. 

Vous avez traité Antiochus avec honte. Il y avait trois livres de 
lettres de Cicéron à Plancus ; elles étaient toutes écrites à l'époque 
où la guerre contre Antoine se préparait, et toutes, ainsi que 
celles adressées à Hirtius, ont pour but de stimuler le zèle de ces 
consuls, et de les secourir par de bons conseils. 

Page 347. I>c bruits sur Ventidius. Sigonius pense qu'il s'agit 
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de Ventidius Bassas, chef du parti contraire qui préparait la 
guerre en Syrie. Ce Ventidios est quelquefois cité dans les Lettres 
à Atticus, — y oyez aussi Aulu-Gellk, Ut. xv, ch. i4< On peut 
penser que les bruits dont il est question regardaient sa marche 
sur Ancône [Philippique xii, ch. 9). Après la bataille de Modène, 
Antoine le rejoignit. 

Page 347. La noblesse n'étant autre chose que la vertu. Il est 
probable, ainsi que l'a pensé Ragazzoni, que dans ce passage 
Cicéron s'adressait à Hirtius pour l'exciter à bien fsiire, quoiqu'il 
n'eût pas d'aïeux. On est toujours assez noble , quand on sert bien 
son pa js. 

Page 349. Ils vous aiment y etc. L'édition Lemaire porte amant,,., 
audeat. Il faut évidemment faire accorder le nombre des verbes, 
et lire avec M. Y. Le Clerc , amat, audeat, oa , avec nous , amant , 
audeant. 

Vous me chérirez,,,, vous m'aimerez. 11 fallait atteindre le but, 
c'est-à-dire créer une distinction entre amare et diligerCy qui 
tous deux signifient aimer. Cependant je reconnais que « vous me 
chérirez » est trop fort ; mais M. V. Le Clerc me parait n'avoir pas 
été plus heureux , en établissant sa distinction entre aimer et £^- 
tinguer: diligere est moins €{Vl amare , mais il n'a rien de com- 
mun avec distinguer, si n'est toutefois l'idée de choisir diligere. 
Ce passage est fort difficile à rendre, et peut-être est-il impos- 
sible à bien traduire. 

Craignant qu'on ne pût en induire quelque chose de fâcheux 
pour notre Caton, La traduction que je donne ici est celle de 
M. Ouizille, dans son Quintilien, Toutefois, je préférerais le sens 
de M. y. Le Clerc : « 11 craint peut-être que je ne transporte de là 
dans mon Caton quelque trait satirique; mais le sujet n'est pas le 
même. » En effet, Quintilien s'applique surtout à expliquer, dans 
ce passage, quel est le sens à'argumentum, et ce n'est qu'après 
avoir cité cette première signification de sujet, et le passage de 
Cicéron, qu'il passe à une autre acception, à celle àe preuve, in- 
duction, raisonnement, etc. Du reste, voyez sur l'éloge de Caton, 
les Fragmens philosophiques , tome xxxvi de notre édition. 

Je ne fais aucun cas de l'éloquence , etc. Dans le Brutus, ch. lxx, 
nous lisons : « Eloquens vero qui non approbationes solum , sed 
admirationes , clamores, plausus si liceat, movere débet. » 



NOTES. 36 1 

Page 349- Et^ qu'on mepiuse V expression ^ cette faveur. Toute 
la discossîon de Quintilîen porte sur le mol favor^ qu'il croit 
nouveau parce que Cicéroo dit : ut hoc verbo utar; précaution ora- 
toire qui évidemment ne se rapporte qu'à l'acception nouvelle, non 
au mot lui-même, qui était fort ancien quand Cicéron écrivait. 
Sallnste l'emploie sans aucune précaution, et Cicéron lui-même 
s'en sert dans le ài&Qours pour Sextus ^ ch. liv, en ajoutant, il est 
vrai, ut ipsi loquuntur; ce qui a fait penser que le mol favor 
s'employait surtout pour désigner l'approbation des spectateurs 
envers les acteurs. Mais les exemples de Sallnste sont plus éten^ 
dus : or Ex maxuma invidia in gratiam et favorem nobilitatis Ju^ 
gurtha venit. » 

Mais enfin réconcilié. Tout le mérite de cette citation est dans 
la répétition du mot redierim, Quintilien appelle cette figure 
'jrXoxTi) complication, soit que le mot soit répété tel qu'il est , soit 
qu'il reparaisse avec diverses inflexions. Appius Qandius Pulcher, 
qui avait géré le consulat et la censure, avait hérité de la haine 
de son frère Clodius contre Cicéron. Pompée, qui était beau-père 
de la fille d'Appius, mit fin à cette inimitié. 

Et moi de vous tracer cette lettre. La traduction que je transr 
cris ici est de M. Ouizille , dans son Quintilien , tome iv, p. 295. 
Il a suivi les corrections de Burmann ; on lisait avant lui : « Tum 
Flavius, Erras inquit tabellarii et ego ibidem orans inter cœnam 
exoravi. » Ce qui était visiblement dépoiwu de sens. 

// vaut mieux ne commander à personne, M. V. Le Clerc a santé 
ce fragment, qui n'est pas de Cicéron, mais de Brutus. Tïéan- 
moins je l'ai conservé , car ce recueil contient les lettres de Bru- 
tus; en conséquence il doit aussi nous donner les fragmens de ces 
lettres. Ces paroles de Brutus s'appliquent au projet de créer 
Pompée dictateur. 

Page 35 1. Seraù-je hontme de bien y si je lui donnais de tels 
conseils? Non, sans doute, car le but que, etc. Il s'agit d'une 
lettre à César Octave , et non de celle qui avait pour objet la po- 
litique générale et dont il est question dans la correspondance 
avec Atticus. Pour cela , il faudrait faire remonter le recueil des, 
lettres a Brutus au delà des ides de mars. Cela est possible, mais 
du moins en faudrait-il d'autres indices que ce simple rappro-» 
chement , fondé uniquement sur une conjecture. 
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Page 35 1. Tai vu, Bnttus , des choses qu'on n'avait jamais 
vues. Quintilien cite cette redondance que produit invisœ , visœ 
suni, pour prouver que Cîcéron a quelquefois négligé son style, 
et sur-le-champ il ajoute l'autre exemple si connu : 

O fortunatam natam me consule Romam. 

Il nous parait, à nous, que bien ou mal Cicéron a cherché ici à 
faire un jeu de mots : fai vu des choses qu^on n'avait jamais vues, 
car invisasy au lieu du sens odieux, peut avoir celui de la nou- 
veauté. Aussi , dans le discours de Harusp. resp. , c. xxvii , Cicé- 
ron a dit : « Sacra occulta et maribus non invisa solum , sed etiam 
inaudita. » 

Travaillez pour vous distinguer. Il y a lieu de penser que les 
livres de lettres à son fils furent écrits par Gcéron à l'époque 
où ce jeune homme suivait à Athènes les leçons de Cratippe y puis 
quand il commanda sous Brutus en Macédoine; car c'est à ces 
époques qu'il en est le plus question dans la correspondance entre 
Cicéron et Brutus. I4e père parait avoir donné l&équemment des 
leçons de style à son fils , car Quintilien , au liv. i , ch. 7 ^ nous le 
\lit formellement , et Cicéron lui-même , dans son traité des De- 
voirs : a Multa enim saepe ad te cohortandi gratia scripsimus. » 
Servius, sur le livre viii de V Enéide, cite une de ces répri- 
mandes : le jeune Cicéron ayant employé littera au singulier 
pour dire lettre, le père lui apprend que dans ce sens il faut le 
pluriel. 

Les tablettes effacées. Le mot cerœ indique assez qu'il s'agit 
de tablettes à écrire. Delitis est ici pour deletis, comme dans la 
quatrième Verrine : *^ Ex qua tantum tectorium vêtus delitum sit. » 

Une lettré effacée. La même remarque sur le mot delitus. 

Page 353. Notre âme pressent. Le Licinius Calvus dont il est 
ici question, est celui dont il est parlé dans Brutus , ch. lxxxi, 
où il en est fait un grand éloge. Voyez aussi Quintilien , liv. x, 
ch. 2, et liv. XII, ch. i. 

Je ne pense pas , etc. 11 faut supposer que cette lettre a été 
écrite peu de temps après son exil. En adoptant le plures de l'édi- 
tion Le Clerc, je me suis un peu écarté du sens qu'il a donné à 
ce passage. 
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Page 353. Ou avec le dédain de Cicéron, Je ne puis me résoudre 
à traduire « avec Testoinac de Cicéron, » comme Ta fait M. Y. Le 
Clerc , quoique Quintilien indique que dans le mot stomacho il y a 
de la plaisanterie , et que par là il autorise cette interprétation. Cato n 
élait-il déjà mort quand cette lettre fut écrite ? Cela peut paraître 
douteux; cependant le sens le plus naturel, le plus trivial, et si 
Ton veut le plus plaisant, serait : ou il faut en mourir comme Ca- 
ton, ou il faut la digérer comme fait Cicéron; mais où est la pro- 
babilité que Cicéron«se moque ainsi de lui-même et s'accuse de 
faiblesse politique , en établissant de Caton à lui une comparaison 
défavorable ? 

Je ne veux ni manquer à la république^ ni lui sunùvre. On ne 
peut rendre en français le neque déesse reipublicœ , neque supe- 
resse, Asinius PoUion s'était exprimé dans l^s mêmes termes, 
lîv. II , ch. 33. Il ne fut pas aussi, fidèle à sa protestation que 
Cicéron. 

,.„\„„Le repos, M. V. Le Clerc a indiqué ce fragment à la fin 
de ses notes, et je l'ai transcrit ici comme devant faire partie de 
la Collection. 

Page 355. Ce jour où Antoine à César,.,,, Nous laissons le sens en 
suspens, comme l'avait fait Cicéron lui-même, qui, d'après Quinti- 
lien, qui connaissait la lettre entière, n'achevait pas sa phrase. Ce- 
pendant Quintilien , qui dans cet endroit explique la figure appelée 
apeosiopsis ou réticence, hésite à donner ce nom à cette suspen- 
sion, parce que, dit-il, il n'y a de possible qu'un seul sens : il 
faut achever par diadema imposuit, « imposa le diadème. » Cette 
lettre fut donc écrite le i5 février 709, ou un an plus tard. Voyez 
aussi les Philippiques 11 , ch. 34 ; m, ch. 5, xiii , ch. i5. Je crois 
qu'il s'agit plutôt de l'anniversaire que du père même. Si Cicéron 
ne rappelait un événement connu , il faudrait du moins qu'il en 
donnât la nouvelle. 

O qu'ils sont jolis , ses pieds, etc, A quoi se rapporte ce 
fragment : le but de la citation de Quintilien est de prouver que 
le molfacetum n'a pas toujours un sens ridicule, mais qu'il signi- 
fie plutôt une certaine perfection soutenue de beauté et d'élé- 
gance. Bien qu'Isaïe ait dit : a Qu'ils sont beaux, les pieds de ces 
hommes qu'on voit venir du haut des montagnes pour appeler la 
paix, annoncer des biens éternels, prêcher le salut, et dire : O 
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Sion I ton dieu régnera sur toi. » Mais le pulckripedes n'a pas de 
rapport Sivec /aceti pedes. Il faut que dans la lettre de Cieéron il 
ait été question de pieds de femme ou d* enfant ; facetum indi- 
que quelque chose de petit, de mignon ^ et il y avait sans doute 
quelque rapport dans le sens que lui donne ici Cieéron , avec le 
molle atque facetum d'Horace. 
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i5. Cicéron à Basilos 678 

16. Bithjnicos à Cicéron , 679 

17. Cicéron à Biibynicus 695 

18. Cicéron à Lepta Sai 

19. Au même 63i 

ao. Cicéron à Torannins 63a 

ai. Au même 697 

aa. Cicéron â'Domiiius 4^^ 

LIVRE SEPTIÈME. 

I. Cicéron à Marins ia6 

a. Au même 48a 

3. An même 4^^ 

4. An même 4^ 

5. Cicéron à César, imperator i33 

6. Cicéron à Trebatins -, i35 

7. Au même i36 

8. An même 139 

9. An même i43 

10. Au même i45 

11. An même i47 

la. Au même , 170 

i3. An même 171 

i4* An même 177 

i5. Au même 17a 

t6. Au même i47 

17. Au même • i5o 

18. An même 173 

19. Au même 754 

ao. Au même 753 

ai. Au même 856 

aa* Au même 857 

a3. Cicéron à Fabius Gallos ia4 

a4* Au même 636 



a3 


59 


a3 


95 


33 


89 


a3 


93 


a3 


aiQ 


^i 


î55 


a3 


'69 


a3 


37 


a3 


87 


a4 


a39 


a4 


a39 


a4 


^ 


a3 


>97 


a4 


i33 


a4 


i37 


a4 


5i 


aa 


371 


«9 


161 


'9 


4i3 


aa 


341 


a3 


II 


>9 


iH5 


«9 


«9» 


»9 


193 


19 


301 


»9 


319 


»9 


325 


»9 


373 


}9 


379 


>9 


38i 


»9 


397 


»9 


383 


19 


35 1 


19 


3ii 


19 


385 


a5 


137 


a5 


i33 


a6 


i4i 


a6 


143 


'9 


«49 


a4 


-47 
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Nomèroi. Tomes. Pag«. 

a5. Cicéron à Fabius Gallos ôSq a4 i53 

a6. Cicéron à Gallus • 91 19 33 

27. Aa même 367- 23 4^ 

tàS. Cicéron à Gnrius 47^ ^ 7^ 

29. Curias à M. Cicéron 646 24 179 

30. Cicéron à Curins 653 ax 189 

3i. Au même 657 ^4 ^^99 

32. Cicéron à Volnmnius. 229 20 189 

33. Au même 47' ^ 7' 

LIY&E HUITliM«. 

1. M. Célîus à Cicéron 192 20 27 

2. Au même 202 20 63 

3 .Au même 2o3 20 65 

4» Au même ao6 20 77 

5. An même 210 20 91 

6. An même 342 20 239 

7. Au même 243 20 243 

8. An même . . . . • 223 20 149 

9. Au même. 211 20 95 

xo. Au même 225 20 i63 

11. Au même 267 21 5 

12. An même 279 21 61 

i3. Au même 272 21 27 

i4* An même 280 21 53 

i5. Au même 335 21 281 

16. Au même 367 22 73 

17. An même 388 22 169 

LIVRE IfEUTliME. 

1 . Cicéron à M. Terentius Varron p 43i ^3 267 

2. Cicéron à Varron 44<' ^^ ^97 

3. An même 439 32 295 

4* Au même 443 22 3o7 

5. Cicéron à M. Terentins^ Varron 44® 32 32 1 

6. Au même 44^ 32 3i3 

7. An même. 447 32 317 

8. Au même 617 24 loi 

9. Dolabella à Cicéron 389 22 i63 

10. Cicéron à P. Dolabella ^ 5i9 23 19c 

11. An même 537 33 347 

12. An même ^ • • 65o 24 x8i 



3?* TABLE GÉNÉRALE. 

Nnméro*. Tomes. P«i;e». 

i3. Cîcéron à P. Dolabella 553 a3 a85 

14 • An même 700 a4 3o5 

t5. Cicéroii à Papirias Pélus 47^ ^ 77 

16. Aa même 4^ ^^ ^^7 

17. Au même 4^^ ^^ ^ 

t8. An même 4^' ^^ 3^7 

19. Aa même 4^4 ^^ 35t 

ao. Au même 4^ ^3 7 

31. An même 658 a4 3oi 

aa. Au même 659 a4 3o5 

a3. An même 4^7 ^3 11 

a4« An même 798 a5 a6i 

a5. An même a46 ao a55 

a6. An même '474 ^ ^3 

LIVRE 01x1 iME. 

1. CicêroQ à Plancus 758 a5 i55 

a. Au même 768 a5 171 

3. An même 789 a5 a47 

4- Plaocuf à Cicéron 786 a5 387 

5. Cicéron ù Plancus 794 a5 365 

6. An même 797 35 377 

7. Plaocua à Cicéron 800 a5 389 

8<^ Plancus , imperaior, consul désigné , aux consuls , 

aux préteurs , aux tribuns du peuple , au sénat 

et au peuple romain 799 a5 383 

9. Plancus à Cicéron 808 35 3i3 

10. Cicéron à Plancus 8oa 35 398 

11. Plancus à Cicéron 8i5 35 337 

13. Cicéron à Plancus 8o3 35 395 

1 3. Au même 838 36 33 

x4* An même 8ia a5 339 

i5. Planons à Cicéron 816 35 34i 

16. Cicéron à Plancua 819 a6 7 

17. Plancus à Cicéron 818 a6 5 

18. Au même 835 36 35 

19. Cicéron ù Plancus 839 36 35 

30. Au même 837 36 65 

31. Plancus à Cicéron 83a 36 4^ 

33. Cicéron à Plancus 836. 36 3o 

33. Plancus à Cicéron 8^5 36 99 

34* Plancus y imperalor, consul désigné, à Cicéron. . . 85a a6 i35 

25. Cicéron à Fumius 834 36 33 
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Numéro*. Tomes. Pages. 

a6. Cicéroo à Furnius 833 26 5 1 

37. Cicéroo à Lepidus 798 a5 a8i 

28. Cicéron à Trebonias 791 25 253 

29 Cicéron à Appius 858 26 i^3 

3o. Galba à Cicéron 807 25 309 

3i. C. Asinius Pollion à Cicéron 796 25 271 

32. Au même 846 26 io5 

33. Au même 83i 26 39 

34» M. I.epidus, imperator IT, grand -pontife, à Ci- 
céron 823 26 19 

35. Lepidus, imperator II, grand-pontife, an sénat 

et au peuple romain 838 26 67 

LIVRE ONZIEME. 

1. D. Rrulns à M. Brutus et à Cassius 686 24 253 

2. M. Bru lus et Cassius, préteurs, à M. Antoine, 

consul 714 25 5 

3. Brutus et Cassius, préteurs, à M. Antoine, consul. 755 25 i39 
4 Decimus Brulus, imperator, consul désigné, à Ci> 

céron 759 25 1 59 

5. Cicéron à Decimus Brutus, imperator, consul dé- 

signé 774 25 209 

6. An même 775 25 211 

7. Au même 776 25 2i3 

8. Au même 788 25 245 

9. Decimus Brutus à Cicéron 809 25 3i7 

10. An même 811 25 325 

11. Au même 8i3 25 329 

1 2. Cicéron à Decimus Brutus 83o 26 37 

i3. Decimus Brutus à Cicéron 839 26 69 

i4* Cicéron à Decimus Bnitus 834 26 55 

1 5. Au même 827 26 33 

16. Au même. 784 a5 233 

17. Au même 785 25 237 

18. Au même 821 26 i5 

19. Decimus Brutus à Cicéron 821 26 17 

20. Au même 835 26 59 

21. Cicéron à Decimus Brutus 843 26 93 

22. Au même 817 26 3 

23. Decimus Brutus à Cicéron 836 26 63 

24. Cicéron à Decimus Brutus 844 ^6 97 

25. Au même 85o 26 1 19 

26. Decimus Brutus à Cicéron 842 26 91 



374 TABLE GÉNÉRALE. 

87. CicéroQ à Matiui 716 a5 i3 

a8. Matiof à Cicëron 717 a5 ai 

ag. Cîcéron à Oppioi 744 aS 99 

* 

Livmx Douziin. 

I. Cicëron à C. Cassias 71a. a4 353 

a. Aa même 760 a5 169 

3. An même 761 a5 i65 

4* Au même 790 a5 a5i 

5. Au même 7^ a5 ï57 

6. Au même 806 a5 3o7 

7. Au même 801 a5 agi 

8. Au même 847 26 m 

9. Au même 848 a6 ii3 

10. Au même 85i a6 lai 

U.C. Cassiua à Cicéron 79$ a5 q6q 

la. Au même 814 a5 33i 

i3. Au même 849 a6 ii5 

i4« Lentulus à Cicëron 841 a6 83 

x5. P. Lentulus, proquesteur, proprétenr, aux con- 
suls , aux préteurs , aux tribuns du peuple , au 

sénat et au peuple romain 840 a6 73 

16. Trebonins à Cicéron • 7i5 a5 9 

i;. Cicéron à Cornificius, son collègue 641 a4 i^'] 

18. Au même 646 a4 173 

19. Au même 656 a4 197 

ao. Au même 855 a6 189 

ai. Au même 781 a5 aag 

aa. Au même 777 a5 317 

a3. Au même , . 76a a5 167 

a4* Au même 787 a5 a43 

a5. Au même 810 a5 319 

a6. Au même 78a a5 a3i 

37. Au même 788 a5 a33 

a8. Au même 804 a5 3oi 

ag. An même 8o5 a5 3o3 

3o. Au même . . . . > 8ao a6 9 

LITRE TREIZlim. 

I. Cicéron ù C. Mcmmius 197 ao 4^ 

a. Au même aSg ao 34i 
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NnnérM. Tenet. Page*. 

3. Gicéron à G. Memmios a6o ao 343 

4. Cicëron à Q. Valerius Orca, lieutenant, propré- 

teur 64a a4 '^ 

5. Au môme 643 a/j i63 

6. Au même < '? ^ 

(ii5 19 127 

7. Cicéron à GIutîus 645 34 ^^ 

8. Gicéron à M. Rutilius 644 34 i65 

9. Gicéron à Grassipès 337 30 307 

10. Gicéron à Bnitus 4^7 33 385 

11. Au même 4^' ^3 107 

13. Au même 4^^ ^3 1 11 

i3. Au même 4^^ ^^ '^3 

1 4* An même 4^4 ^^ ii3 

i5. Gicéron à Gésar, imperator 554 ^^ ^^ 

i6. Au même 555 33 393 

17. Gicéron à Ser. Sulpicius 4^5 23 ii5 

18. Gicéron à Servius 4^ ^^ 1^7 

19. Gicéron à Ser. Sulpicius. . . ; 4^7 ^^ '^^ 

ao. Gicéron à Servius 4^^ ^^ '^^ 

ai . Gicéron à Ser. Sulpicius 4^9 ^^ i35 

33. Gicéron à Serrins 490 ^^ 137 

33. Au même 49' ^3 139 

34* Au même 49^ ^^ i^i 

35. Au même 49^ 23 i33 

a6. Au même 494 ^^ i35 

37. Au même 495 23 137 

38. Au même < , • ,9 

(497 23 143 

29. Gicéron à G. Plancus 4^4 ^^ ^1^ 

3o« Cicéron à Acilius, proconnil 49^ ^^ '45 

3z. Au même 499 ^^ '4? 

33. Au même 5oo 33 149 

33. Au même Soi 33 149 

34* Au même 5o3 33 i5i 

35. Au même 5o3 33 i53 

36. An même 5o4 33 i53 

37. Au même 5o5 33 i55 

38. Au même 5o6 33 157 

39. An même 507 33 i57 

40. Gicéron à Q. Ancharins , proconsul 138 19 169 

4i. Gicéron à Gulleolus i63 19 365 

43. Au même 163 19 363 



376 TABLE GÉNÉRALE. 

Namcros. Tomes. Pascf. 

43. CicéroD à Qaintias Gallns 670 a4 229 

44. Au même. ., 671 a/} a3i 

45. CicéroD à Apoleias, proqaesiear 67a a4 a33 

46. Au même 67S a4 a33 

47. Cicéron à Silius 674 a4 a35 

48. Cicéron à C. Sextilius Rufus, questeur 67$ a4 a35 

49. Cicéron à Curius, proconsul 164 19 367 

50. Cicéron à Acilius*, proconsul 654 ^ >93 

5i . Cicéron à F. Césius 67S a4 337 

Sa. Cicéron à Rex 677 a{ 387 

53. Cicéron à Thermus , propréteur a3o ao 193 

54* An même a53 ao 3i5 

55. Au même a3a ao 197 

56. Au même a3i ao 195 

57. Au même a54 ao 317 

58. M. Cicéron à C.Titius L. F. Rufus, préteur de la 

la "ville a48 ao a59 

59. Cicéron à C. Curtius Peducéanus, préleur a47 ao a57 

60. Cicéron à Munatius * 160 19 359 

61 . Cicéron à Silius, propréteur a33 ao 199 

63. An même a34 ao aoi 

63. Au même aSi ao a83 

64 • Au même a35 ao 3o3 

65* Au même a36 30 3o5 

66. Cicéron à F. Servilius , propréteur 5oB a3 iSq 

67. Au même SoQ a3 161 

68. Cicéron à P. Servilius Isauricus, proconsul, son 

collègue. 473 a3 3i 

69. Au même * 5io a3 i63 

70. Au même. . . • 5iz a3 i65 

71. Au même 5i3 33 i65 

73. Au même 5i3 33 167 

73. Cicéron à Q. Philippus, proconsul 161 19 36i 

74* Au même 137 19 167 

75. Cicéron ù Tilius, lieutenant 181 19 4ii 

76. Cicéron aux quatuorvirs et aux décurions 859 ^6 i45 

77. Cicéron à P. Sulpicius, imperator. 619 34 109 

78. Cicéron à Allienus, proconsul 4^5 33 a83 

79. An même • 4^^ 33 385 

* Dans prcMpie tontef les iditionf , ccUe leUre est adreMéc à Aactut; mais tout perte ■ 
croire qu'on doit ici rétablir le nom d'Acilin«. 
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LIVRE QUATORZiiME. 

Nnméros. Tomes. Pagm. 

I. Cicéron à Terentia sa femme, à Tullia sa fille, et 

à son fils fjg 18 377 

a. Aux mêmes 76 18 869 

3. Aux mêmes 81 18 389 

4. Aux mêmes Sg 18 3o3 

5. Cicéron à Terenlia 283 ai 65 

6. A la même 394 3a 173 

7. Ciréron A Terenlia et à sa fille Tullia 385 aa i53 

8. Cicéron à Terentia 390 aa 167 

9. A la même 399 aa i85 

10. A la même ^iS aa 239 

11. A la n.ême 4'^ sa 229 

la. A la même 395 aa 175 

i3. A la même 4''9 ^^ ^^9 

t4* Tullius à Terentia et Tulliola, ses deux âmes; et 

Cicéron à son excellente mère , et à sa cht're 

sœur 3o6 ai 167 

i5. Ci( éron à Terentia 4^5 aa a3i 

16. A la même 4^^ ^^ '9^ 

17. A la même 4^1 3a 193 

18. Tullius à l'erentia et Tullia à ses deux âmes , et 

Cicéron à sa chère mère et à sa chère soeur. . . . 3f a ai 191 

19. Cicéron à Terenlia 397 aa 179 

ao. A la même 4^9 ^^ 36i 

ai. A la même 393 aa 173 

aa. A la même 4^8 aa a6i 

a3. A la même 4^^ ^^ ^4? 

a4* A la même 4^^ ^^ ^4? 

LITRE QUIirZlÈME, 

I. Cicéron, proconsul, aux consuls, aux préteurs, 

aux tribuns du peuple, an sénat aai ao i3i 

a. Aux mêmes 219 ao 121 

3. Cicéron à Marcus Caton aia ao 99 

4. Au même a38 ao ai 1 

5. M. Caton à Cicéron, imperator a66 ai 3 

6. Cicéron à M. Caton 378 ai 47 

7. Cicéron, proconsul, à C Marceilus, consul dési- 

gné 3l5 30 Il3 

XXVÏ. a 5 



37» TABLE GÉNÉRALE. 

Namiros. Tomes. P*%». 

8. Cicéron y procoDsal , à G. Marcellns, son collègae. ai6 ao ii5 

^ Cicéron à M. Marcellus, consul 217 ao 117 

10. Gicéron à C. Marcellas, consul désigné aSg ao aag 

!!• Au même.* 274 3i 35 

la. Cicéron, proconsnl, k L. Faallus, consul désigné. ai8 ao 119 

i3. Gicéron, imperator, au knéme a4o ao a3i 

i4« Gicéron, imperator, à G. Cassius, proquesteur. . , q/^i ao a33 

i5. Au même 4^4 ^^ ^49 

i6. Au même 5aa a3 aoi 

17. Au même Sac a3 193 

18. Au même 5i8 a3 189 

19. G. Gassîus à Cicéron 5a3 a3 ao3 

ao. Gicéron à Trebonius. ' 713 a5 3 

ai. Au même 4^^ ^^ ^^ 



LITRE SEIZIEME. 

I. Cicéron et son fils, QuintnsioYi frère et le fils de 

Qniotus à Tiron a85 ai 79 

a. TuUins à son cher Tiron !i86 ai 8t 

3. M. T. Cicéron , son fils, Qnintus son frère et le fils 

de Quintus à Tiron 287 ai 83 

4. Cicéron , Quintus et son fils à Tiron . a88 ai 83 

5. M. T. Gicéron et son fils, et les deux Quinies , à 

leur bon et cher Tiron 289 ai 87 

6. Cicéron , son fils, et les deux Quintus, à Tiron. . 390 ai 89 

7. Gicéron à Tiron 391 ai gr 

8. Qnintus Cicéron à Tiron 3i3 ai 193 

9. Cicéron, son fils et Quintus, à Tiron 293 ai 93 

10. Cicéron à Tiron 666 a4 aa3 

11. Cicéron et son fils , Terentia et TuUia , Qnintus 

son frère, et son fils, à Tiron 3oi ai i43 

la. Gicéron à Tiron 3io ai i83 

i3. Au même 663 a4 ai7 

i4- Au même 664 a4 aig 

i5. Au même 665 a4 aai 

16. Quinius Cicéron à Marcus Cicéron son frère 669 a4 337 

17. Gicéron à Tiron 661 a4 ai5 

18. Tullius à Tiron 667 a4 325 

1 9. Au même 668 a4 237 

30* Au même 66a 34 317 

ai. Cicéron le fils à son cher Tiron ^hq 25 221 
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Namcroa. Toraet. Page». 

Tulliasà TiroD 660 a4 ^'^^ 

a3. Au même 696 a4 ^9^ 

24. An même 708 a4 ^'9 

a5, Cicéron le fils à Tiron 780 a5 227 

06. Qaintns CicéroD à son cher Tiroo 853 a6 i33 

27. Au même 778 ^5 ttig 



LETTRES A ATTICUS. 



LIVRE PREMIEB. 



Numéros. Tomes. Pages. 

1 10 18 a5 

a II 18 3i 

3 8 18 ai 

4 9 18 a3 

5 I 18 3 

6 a 18 7 

7 3 18 9 

8 4 18 II 

9 5 i8 i3 

10 6 18 i5 



Numéros. Tomes. Pftgcs. 

II . 7 18 17 

13 16 18 5l 

i3 18 18 59 

14 19 18 65 

i5 ao 18 73 

16 ai 18 75 

17 aa 18 93 

18 a3 18 io3 

19 a4 18 m 

ao a5 18 lai 



LITRE DEUXIÈME. 



i a6 

a 37 

3 a8 

4 3o 

5., 3i 

6 3a 

7 33 

8 34 

9 35 

10 36 

II 37 

la 38 

i3 39 



8 ia7 14 4o 

8 i4i i5 4i 

8 143 16 4a 

8 191 ' 17 43 

8 195 18 44 

8 199 19 45 

8i aoi ao 4^ 

8 ao5 ai 4? 

8 209 aa 4^ 

8 ai3 a3.. 49 

8 ai3 a4 5o 

8 ai5 a5 5i 

8 ai9 



8 aai 

8 aa3 

8 aa7 

8 a33 

8 a35 

8 a39 

8 a45 

8 a5i 

8 a57 

8 a6i 

8 a65 

8 371 



3do 



TABLE GÉNÉRALE. 



LIVRE TROISIEME. 



Numéro*. Tomef . Pages. 

1 56 18 299 

a 54 18 agS 

3 53 18 395 

4 55 18 297 

5 57 18 299 

6 58 18 3oi 

7 60 18 307 

8 61 18 3ii 

9 6a 18 317 

10 64 18 329 

II 65 18 333 

12 66 18 335 

i3 67 18 337 

14 68 18 339 



Nomérofl. Tomci. Pages. 



i5. 
16. 

18. 

«9- 
20. 

ai. 

22. 

23. 

2i, 

25. 

a6 

^7 



70 ] 


[8 


347 


71 ] 


[8 


359 


72 ] 


t8 


359 


:3 


18 


36i 


74 


18 


363 


75 : 


l8 


367 


77 


18 


373 


78 


18 


375 


80 


18 


38i 


82 


18 


393 


83 


18 


397 


84 


18 


397 


85 


18 


399 



LIVRE QUATRIÈME. 



I. 
2. 
3. 

4' 

5. 
6. 

7 
8. 



. 87 
. 88 
. 89 

/ 98 

(io5 

. 106 

. 109 

. IIO 

. III 



("7 
("9 



»9 
«9 
«9 
19 

»9 
«9 
19 
«9 
»9 
19 

«9 



3 
II 

«9 

57 

83 

85 

loi 

io5 

107 

i3i 

137 



10. 

II . 

12 

i3. 

14. 

i5. 

16. 

»7< 
18. 



118 


'9 


i35 


122 


19 


145 


123 


'9 


i49 


IQ9 


»9 


169 


137 


'9 


195 


1^2 


ï9 


211 


ï49 


19 


293 


i56 


»9 


339 


157 


'9 


343 



LIVRE CINQUIÈME. 



I 184 20 5 

a i85 ao 9 

3 186 ao i3 

4 187 20 i5 

5 188 20 19 

6 189 ao ai 

7 190 ao a3 

8 193 ao 3i 

9 195 ao 35 

10 ••196 ao 39 

Il 198 ao 49 



i3. 
14. 
i5. 
16. 
17. 
18 

'9 



aoo 


ao 


57 


aoi 


ao 


59 


ao4 


20 


69 


ao7 


20 


81 


ao8 


20 


85 


ao9 


20 


87 


ai4 


ao 


log 


aao 


ao 


lag 



20 228 ao 179 

ai a5o ao a65 
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38i 



LIVRE SIXliME. 



Numéros. Tomes. Pages. 

I a52 20 a85 

a a56 ao 32i 

3 264 20 363 

4 268 21 II 

5 269 21 i3 



Numéros. Tomes. Pages. 

6 276 31 39 

7 270 21 17 

8 281 ai 59 

9 28a 21 61 



LIVRE SEPTIEME. 



I. 

a. 
3. 

4. 

5. 

6. 

7- 
8. 



2 
2 
2 
2 
2 
2 
a 
a 

9 3oo 2 

10 3o3 2 

II 3o4 2 

12 3o5 2 

i3. 307 a 



2 
3 

4 
5 

6 

7' 
8 

9 
10. 

II 



284 

293 

294 
295 

296 

297 
298 

299 



324 2 

325 2 

326 2 

327 a 

328 a 

329 a 

33o 2 

33i a 

33a a 

333 a 

334 a 

Pompée à Cicéron. . . 

Cicéron à Pompée , . . 



69 14 3o8 ai 177 

97 i5 309 ai 179 

io5 16 3ii ai 187 

117 17 3i4 21 195 

119 18 3i5 21 199 

123 19 3i6 21 2o3 

ia5 20 317 21 2o5 

i3i 21 3i8 21 207 

i37 aa 319 21 an 

i57 23 320 21 2i3 

159 a4 321 21. 2i5 

i63 25 322 ai ai7 

169 a6 323 21 219 



VRE HUITliME. 



221 
225 

a3i 
a4i 
a45 
a47 

249 
a5i 

a 53 

a59 

261 

267 

267 



la 



i3 

i4 
i5 

16 



Pompée à Cicéron, • . . 
Cicéron à Pompée, . . 

336 21 

Pompée aux consuls . 
Pompée à Domitius . . 
Pompée au même» • . . 
Pompée au même, . . . 

337 ai 

338 ai 

339 ai 

Balbus à Cicéron. . . . 
340 ai 



371 
371 
a83 
287 
291 
293 

297 

299 
3oi 

3o5 

3o9 

3u 



382 



TABLE GÉNÉRALE. 



LITRS IfEUniME. 



3. 

5. 
6. 



Ifomérot. Tooms. Page*. 
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